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Le sang, c’était ça son principal problème. Il avait du sang partout sur lui, du T-shirt à la pointe de ses chaussures. Il ne savait pas quoi faire pour le cacher.
Il devait se rendre à l’évidence, il n’avait pas d’argent et plus de papiers, il avait besoin d’aide. Dans cette situation, il n’y avait qu’une personne sur qui il pouvait compter. Mais impossible de se présenter devant elle ainsi. Elle appellerait à coup sûr la police si elle le voyait avec ses vêtements couverts de rouge. Il ne pourrait pas lui en vouloir, n’importe qui ferait de même. Il devait se changer. Comme ça elle ne lui poserait pas de questions. Mais où trouverait-il des vêtements propres à cette heure de la journée ?
Il était trop tôt pour braquer un magasin. Il n’avait même pas le matériel pour forcer une serrure, soulever un rideau de fer ou casser une fenêtre. Et le sang se voyait tellement. Une grosse giclée avait rendu son T-shirt poisseux, lui dessinant le centre d’une cible sur le torse. Autant se balader avec une pancarte « criminel » accrochée au cou.
Peut-être dans une voiture ? Mais comment repérer si quelqu’un avait laissé traîner des fringues à l’arrière d’une caisse ? Il faudrait qu’il descende du véhicule. Impossible. Stupide. Suicidaire.
La coke faisait encore battre ses tempes. Elle ne lui avait pas donné l’énergie qu’il espérait. Les idées lui venaient par paquets, mais elles étaient informes, aussi vite apparues que rejetées. Cette boucle neuronale qui le ramenait toujours à son seul et unique problème lui fit, de rage, se mordre la langue jusqu’au sang. Il était face à une difficulté qu’il n’avait jamais connue. Pourquoi ça lui arrivait à lui ? Pourquoi tout ce qu’il entreprenait échouait lamentablement ? Pourquoi fallait-il qu’avec lui, tous les plans parfaits partent en couilles ? Il tapa du poing sur le volant et écrasa accidentellement le klaxon. Le bruit de l’avertisseur l’effraya. Il ralentit. Il avait fait assez de conneries. Pas question de se faire serrer par les flics maintenant, c’était le retour en prison assuré.
Il devait se calmer, retrouver ses esprits, ne pas agir dans la précipitation même si, à cause de la drogue, il avait une compulsive envie de bouger, d’aller vite et surtout ailleurs. Arrivé à la lisière du plateau, il leva le pied pour casser sa vitesse avant de redescendre vers la ville.
Non ce n’était pas fini. Il allait s’en sortir. Il s’en était déjà sorti. Il avait survécu à la nuit passée. Il allait récupérer son argent et mettre les voiles. Quitter cette ville où on n’avait que mépris pour lui. Elle était là son erreur, n’avoir jamais quitté Soissons, être toujours revenu dans cette maudite cité, aimanté par la lose et la came.
Pourquoi s’était-il laissé entraîner dans cette merde ? « Parce que tu as cru aux promesses qu’on t’a faites, parce que tu as saisi la main qu’on te tendait, parce que tu es un con. C’est toujours la même histoire », grinça une voix venue du fond de sa tête. Il regarda les manches de son T-shirt. Il n’y avait pas que du sang sur ses vêtements, il y avait aussi une boue noire et collante. Sa nuit avait été folle. Les images des horreurs qu’il avait commises lui mangeaient le cerveau. Sa volonté de se battre le quitta. Il éprouva la violente tentation de trouver une bouteille dans le premier magasin ouvert pour se la vider à l’arrière de l’utilitaire avant de faire l’épave. C’était comme ça qu’il désignait les moments où sa mère rentrait et se saoulait sans dire un mot jusqu’à ce qu’elle s’écroule. Ouais, faire l’épave. C’était peut-être pas la solution, mais au moins il savait où ça le mènerait. Il irait direct en taule via une station par l’oubli. Sauf que retourner en taule c’était revenir à la case Problème avec un P majuscule. Parce que là-bas, ils le tueraient.
Il aurait voulu être invisible, flotter loin de cette terre et de toute cette merde. Il n’aurait pas dû ingérer toute cette drogue. Ça ne lui avait vraiment pas réussi. Bien au contraire. Il eut un frisson en pensant aux hallucinations de la nuit passée.
Le fantôme.
Son image lui revint claire et nette. La silhouette s’était dressée au milieu des tombes. La surprise et la peur avaient été telles qu’il avait cru sentir son cœur exploser dans sa poitrine. C’était comme dans cette pièce de théâtre qu’il avait étudiée au collège où un mec est emmené en enfer par la statue d’un autre mec qu’il a tué. Il avait vu cette putain de statue se dresser, prête à l’entraîner sous terre.
Il n’était pas passé loin de l’enfer. Heureusement, le fantôme n’avait pas réussi à le choper. C’était peut-être un avertissement. Dans la pièce, il lui semblait que le mec damné recevait un avertissement avant de finir en enfer. Un dernier avertissement.
Alors qu’il entrait dans les faubourgs de la ville, il prit conscience qu’il avait reçu le sien. Il était temps de changer de vie. Il se jura que s’il parvenait à se sortir de cette merde, il se conduirait comme un bon citoyen. Promis, plus de conneries, un vrai job de civil, peut-être même un pavillon avec un bout de jardin. Si Dieu existait, il lui jura qu’il l’avait entendu. Ouais, juré, craché, cette fois plus de conneries.
Et comme si le ciel avait entendu sa profession de foi, il lui envoya un signe.
Le signe en question n’avait pas l’allure d’une Vierge flottant dans les nuages ni d’une croix de feu dans le ciel. Non, il était fait de métal. Il se dressait au milieu d’un parking désert de supermarché et il avait une vraie gueule de rédemption, large et blanche, comme seules en ont les bennes pour vêtements usagés.
Après avoir bloqué le mécanisme d’ouverture, il plongea dans cet océan de douceur, avide de recevoir son baptême. Il y trouva rapidement son bonheur, sortant du conteneur un jean troué aux genoux et un pull aux manches déformées. Il se changea à l’arrière de l’utilitaire avant de se regarder dans le rétro. Avec ses nouvelles fringues, il était comme neuf.
Il contempla quelques secondes son image sans taches. Se voyant ainsi sauvé, il eut l’idée de quitter la ville immédiatement. De laisser tout en plan derrière lui et de prendre la direction du sud. Il pouvait emprunter un peu d’argent, monter dans le premier train et commencer immédiatement sa nouvelle vie.
Après tout, il avait reçu un dernier avertissement.
Mais il faudrait repartir de zéro et il en avait marre de toujours retomber à ce même niveau. La perspective de récupérer l’argent qu’on lui avait promis le retint plus sûrement qu’aucune chaîne.
Quelques heures plus tard, les membres liés par du fil barbelé il hurlait qu’il avait compris et qu’il promettait de partir sans se retourner. Il était trop tard, le fantôme s’avançait vers lui avec une longue lame effilée. Quand il la sentit plonger dans sa chair jusqu’à buter sur un os qu’impitoyablement elle commença à scier, il sut qu’une fois de plus il s’était trompé. Il aurait dû comprendre que c’était bel et bien le dernier avertissement.
Et quitter la ville.
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Chaque fois qu’elle entrait dans la cour de Mon Repos, Julia Laurenson avait l’impression qu’on donnait quelques tours de vis à un étau qui lui enserrait la poitrine. La vision du château l’angoissait. Ce n’était pas son allure générale. Le bâtiment datait de 1919, il était fait de briques rouges et de craie blanche dans un style moderne très éloigné de la forteresse médiévale. C’était d’y avoir été enfermée qui lui procurait cette sensation d’oppression.
Après avoir laissé sa voiture sur le parking, Julia traversa le parc dans lequel déambulaient quelques malades. Parmi eux, elle eut la surprise de reconnaître Alexis, un jeune homme avec qui elle s’était liée d’amitié lors de son entrée à la clinique un an plus tôt. Il avait été son guide à cette occasion, lui expliquant les règles de l’établissement et l’aidant à s’habituer à son fonctionnement. À l’époque, il achevait son troisième séjour.
Alexis bossait dans la com. Quelques années plus tôt, il s’était plongé dans le travail et la coke pour oublier une sale rupture. Mauvais ménage : la blanche, elle, ne le lâchait plus. Son boulot le conduisait régulièrement à reprendre la dope. Et la dope le conduisait régulièrement à des burn-out qui le ramenaient à Mon Repos pour quelques mois au cours desquels il se remettait toujours à fumer à profusion dans le parc, comme si le tabac pouvait le détourner de la drogue. Julia apercevait justement un mégot entre ses doigts, dont il se servit pour allumer une nouvelle cigarette avec une lenteur fatiguée de vieillard. L’abus de drogue avait fini par lui donner de l’âge. Nonchalamment, Alexis balança son mégot et l’écrasa du bout du pied.
– Hey, Julia ! fit-il en la voyant.
Il esquissa un sourire. Il y avait toujours un certain plaisir à se retrouver entre vétérans au château.
– Tu es revenu ? demanda Julia en l’embrassant. Quand ?
– Depuis trois jours… Mais toi, me dis pas que tu as replongé ?
Au moment où elle l’étreignit, Julia sentit qu’il flottait dans son blouson. La cocaïne coupant l’appétit d’Alexis, sa dernière rechute avait dû être sévère.
– Non. Je poursuis mon traitement ici, mais je ne suis plus pensionnaire. J’ai rendez-vous avec le docteur Georgiu, je viens deux fois par semaine… et je repars, dit-elle d’un ton emprunté, cherchant à atténuer le privilège dont elle jouissait.
– Génial ! J’étais trop fatigué pour sortir du château avant. C’est le premier jour où je réussis à mettre un pied dehors et je tombe sur toi. C’est drôle !
Soudain Alexis se pencha, ramassa son mégot et le glissa dans la poche de son jean. Julia tourna la tête : à l’entrée du château, un homme aux cheveux roux balayait le parc du regard.
– La direction est toujours aussi chatouilleuse ? demanda Julia.
– Oui, cette peau de vache de Jacquet me surveille. Il ramasse les mégots derrière moi pour mieux me reprocher de les laisser traîner. Il m’accuse de souiller le parc du château. Je crois que c’est une manière perverse de me forcer à réduire la cadence.
Marc Jacquet était le bras droit du docteur Jean Vogel, le directeur de la clinique. Peu de patients l’appréciaient, faire respecter le règlement est une tâche qui vous rend rarement sympathique et Jacquet s’en acquittait avec une pointe de délectation qui le rendait horripilant. Donnez à quelqu’un un petit pouvoir sur les autres, vous créez un monstre, Julia était bien placée pour le savoir.
Un long silence gêné s’ensuivit. Privés des sujets de conversation ordinaires sur la vie de la clinique – nourriture, commérages, contenu des séances de thérapie – il était difficile d’en trouver d’autres. En posant des questions trop précises à Alexis sur son retour, Julia craignait de le mettre dans l’embarras.
– J’ai une séance de groupe avec Vogel dans cinq minutes. J’ai besoin de ça pour me donner du courage, déclara finalement le jeune homme en montrant la cigarette. On n’a toujours pas de cendriers ni de poubelles, pour qu’ils puissent surveiller ce qu’on jette. Je sais jamais quoi faire du mégot. Et si je le mets dans ma poche, je sens l’odeur du tabac froid et ça me perturbe. Déjà que les séances de groupe c’est toujours un peu pénible...
Julia se rappelait les longues séances de thérapie de Mon Repos durant lesquelles les patients assis en cercle autour d’un médecin exposaient un à un leurs histoires, leurs maux et leurs éventuels progrès à la clinique. Julia s’était pliée à l’exercice en son temps, mais rapidement elle n’avait plus supporté le déballage qu’il impliquait. Ce n’était pas elle. Elle n’était pas du genre à confier ses souffrances en public. Chaque fois, les médecins avaient dû insister pour qu’elle se dévoile et Julia en était ressortie avec une sensation de malaise, non de plénitude.
– Pourquoi tu reviens toujours ici ? demanda-t-elle. Il y a d’autres cliniques.
Alexis laissa échapper un rire cynique.
– Tu crois que c’est différent ailleurs ? L’herbe est pas plus verte. C’est toujours le même business avec le même bétail de camés. Ici, je connais bien les lieux. J’ai mes habitudes. Je sais ce que je dois faire pour sortir. Quand j’en ai trop marre d’être là, je finis par rentrer dans le droit chemin.
– Tu as qui dans le groupe ?
– Bah, tu sais, ça tourne ces derniers temps, ils ont élargi leur public ! On n’est plus seulement entre addicts. Ils prennent les troubles alimentaires maintenant. Ces pathologies sont en plein boom. Regarde cette fille.
Il lui montra une jeune femme blonde dont les yeux étaient cachés par une énorme paire de lunettes de soleil. Assise sur un siège du parc, elle lisait nonchalamment un épais volume qui reposait sur ses jambes couvertes d’un paréo. Sa silhouette était longiligne. Jamais Julia n’aurait pu deviner de quoi elle souffrait.
– Elle a l’œsophage niqué, dit Alexis. À force de…
Il mit deux doigts dans sa bouche, mimant le geste de se faire vomir.
– Sinon, il y a toujours pas mal d’alcoolos et d’accros à la coke, vu que le prix de la coke a bien baissé ces dernières années.
– Oui, la loi du marché, sourit Julia. La tentation est plus forte quand les choses sont à portée de main et à un prix abordable.
– J’essaie de ne pas y penser… Mais regarde-toi ! Tu es en train de t’en sortir, dit Alexis avec un sourire et une petite lueur d’envie dans les yeux. Je vois que tu vas mieux. Ça transparaît dans ton allure.
– Oui, c’est vrai, avoua Julia toujours un peu gênée.
Depuis quelques semaines, elle remettait des affaires qu’elle ne portait plus depuis son accident. Comme le chemisier blanc et le manteau noir qu’elle avait revêtus ce jour-là, et qui venaient de sa vie d’avant. D’avant sa longue chute.
– T’as eu de la chance d’avoir Georgiu. Sa méthode a l’air de marcher. Ça commence à attirer des gens qui veulent essayer ici.
– Je sais. Peut-être qu’il te prendra un jour.
– Tu penses bien que je me suis déjà porté volontaire. Mon cas ne l’intéresse pas vraiment. Il n’est pas sûr que l’hypnose fonctionnerait avec moi, je n’ai pas un événement aussi… évident que le tien sur lequel travailler. Je suis atteint d’un mal plus profond.
– Toi, tu es atteint de la pire des maladies.
– Ouais, la maladie de l’amour, conclut-il en souriant.
Julia savait que la fille n’avait pas tant compté. Simplement son départ avait ouvert une brèche dans la vie d’Alexis, une vie où il n’y avait que le travail. Durant les séances collectives, il avait maintes fois expliqué que la cocaïne lui éclaircissait l’esprit et lui donnait des idées par dizaines. Ses inhibitions disparaissaient, son chagrin était oublié, il était joyeux, performant. Les idées noires arrivaient au moment de la descente, le soir chez lui. Il lui fallait toujours plus de blanche pour les oublier.
– Faut pas que tu replonges, lâcha le jeune homme en redevenant grave.
– Pas question, dit Julia en lui adressant son regard le plus déterminé.
– Fin de la pause ! Les séances reprennent ! cria Jacquet depuis le parvis du château.
– Tu as entendu le boss ? Il est temps, je dois y aller.
Alexis écrasa sa cigarette et glissa le second mégot dans sa poche. Il étreignit une nouvelle fois son amie et lui déposa un baiser sur la joue avant de se diriger vers les marches de l’entrée qu’il gravit sous le regard inquisiteur de l’infirmier en chef Jacquet.
Julia partit à l’opposé du château et traversa le bois qui conduisait à la clairière dans laquelle se dressait « la cabane » du docteur Georgiu. La cabane était une maison en bois bâtie dans le style d’un chalet. Elle était placée en haut d’une butte dans le parc du château de Villeneuve dont elle était une dépendance.
Après que la ville eut été ravagée par la Grande Guerre, toutes les originalités étaient permises, même celle, dans une région de plaines, de construire un chalet pour agrémenter le parc d’un château nouvellement construit. C’était une originalité qui s’accordait bien avec le caractère fantasque de Georgiu. Ce dernier était venu travailler à Mon Repos car Vogel lui avait offert l’occasion d’expérimenter une méthode innovante dans le traitement des addictions, une méthode reposant sur l’hypnose. Georgiu s’intéressait aux cas où l’addiction était liée à un puissant trauma qui poussait inlassablement le patient à replonger. Il avait échafaudé une théorie toute simple : si l’hypnose pouvait empêcher le trauma de revenir sans cesse hanter le patient, alors elle devrait du même coup l’aider à maîtriser l’addiction.
Le cas de Julia l’avait immédiatement fasciné. Le souvenir de son accident étant une des sources de sa dépendance, le médecin était convaincu qu’il pouvait l’aider à reprendre le contrôle de son existence. Il ne s’était pas trompé. Les progrès de Julia avaient été aussi rapides que spectaculaires. En l’espace de six mois à peine, elle avait retrouvé son équilibre et n’était plus esclave de ses souffrances. Julia se félicitait chaque jour d’avoir eu la chance de tomber sur Georgiu. Il était sur le point de lui rendre son ancienne vie.
Elle monta les quelques marches conduisant au porche de la cabane et cogna au carreau de la fenêtre pour signaler son arrivée. Ne sachant si le médecin était en consultation, elle se tourna vers la rivière en attendant qu’on l’invite à entrer.
La vue était somptueuse. Au milieu du bois qui occupait une immense partie du parc du château, une trouée offrait une jolie perspective sur l’Aisne. Julia inspira fort l’odeur de sous-bois, goûtant une chose bien connue et, par là, rassurante. Elle voulut poser les mains sur la rambarde, elle commanda à ses mains de s’ouvrir et d’agripper le bois. Sa main droite exécuta l’ordre. Mais les doigts de sa main gauche heurtèrent la surface râpeuse et elle sentit les muscles se contracter sous sa peau. Elle regarda son membre couturé de cicatrices avec un peu de tristesse, mais sans la colère qu’elle avait longtemps éprouvée. C’était la dernière étape de sa guérison : accepter le handicap et les douleurs qui allaient avec pour mieux les maîtriser.
– Vous avez mal ? demanda derrière elle une voix à l’accent nasillard.
– Non, dit Julia en se retournant. Je suis simplement déçue qu’elle ne réponde pas.
Georgiu se tenait face à elle. Son corps flottait dans un large pull et une cigarette roulée se consumait entre ses doigts jaunis par l’excès de tabac.
– Des difficultés à dormir durant la semaine écoulée ? poursuivit le médecin.
– J’ai dormi comme un bébé jusqu’à avant-hier. Là, j’ai perçu une gêne. Je fermais les yeux, mais je ne trouvais pas le sommeil. Avec l’arrivée du froid, je sens parfois des douleurs sur les points de fracture. J’ai utilisé le somnifère que vous m’avez prescrit. Il a très bien fonctionné. J’ai aussi fait un peu d’exercice de méditation et je me suis relaxée. Hier soir j’ai dormi normalement. Les cauchemars ne sont pas revenus, ça m’a permis d’avoir un vrai repos.
– C’est très bien, Julia. L’arrivée de l’hiver va être un cap difficile à franchir. Le froid n’est jamais tendre avec les fractures. Heureusement, vous semblez parée pour l’affronter. Depuis quelques semaines, il est parfaitement visible que vous êtes en meilleure forme. Je pense que nous allons bientôt pouvoir espacer un peu plus les séances d’hypnose, avança le médecin avec un grand sourire.
La voix de Georgiu avait quelque chose d’enveloppant, c’était une des clefs de son talent d’hypnotiseur, elle vous amenait à lui plus sûrement qu’aucun geste de sa part. Marquée par un accent roumain légèrement nasillard, elle portait aussi la trace du chaleureux sourire du médecin. Julia hocha la tête en signe d’assentiment, fière de ses progrès. Elle était si pressée de redevenir elle-même. Elle était si près de redevenir elle-même.
Le médecin entra dans la maison et Julia le suivit. D’un geste de la main, Georgiu l’invita à s’allonger sur son divan au cuir élimé.
– Vous allez fermer les yeux et vous focaliser sur ma voix. Quand j’aurai fini de compter, vous serez plongée dans un profond sommeil.
Une fois installée, Julia fit le noir, laissant la voix de Georgiu la guider dans l’obscurité.
– Détendez-vous. Évacuez tout ce qui vous encombre l’esprit. Faites comme si votre corps était plongé dans un liquide chaud où tous vos muscles se relâchent. Ne pensez plus à rien.
Il commença à compter.
Sur l’écran noir de son esprit, Julia vit les numéros défiler, comme si on lançait la projection d’un film. Quand il arriva à dix, elle était endormie.
– Savez-vous où vous êtes ?
– Oui, je suis dans votre cabane, répondit Julia d’une voix désincarnée.
– Nous allons nous déplacer dans le temps et l’espace pour aller là où tout s’est détraqué.
– Oui.
– Vous connaissez ce moment.
– Oui.
La voix de Georgiu n’était plus qu’un murmure lointain.
– Où êtes-vous ?
– À Saint-Denis.
– Quand ?
– Il y a un an, sept mois et huit jours.
– Que se passe-t-il ?
– Je tombe du toit de l’immeuble où je travaille.
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Un peu en retrait du village, la maison était située au bas d’une petite route en terre bordée de peupliers. La cible parfaite. L’adjudant Gomulka avisa la serrure d’où dépassait une tige de métal, puis la porte qui bâillait, confirmant l’effraction. Il se tourna vers les propriétaires qui le regardaient avec une dernière lueur d’espoir qu’il décida d’éteindre.
– Une équipe va venir prendre les empreintes. Quand ils auront fini, il faudra que vous veniez à la gendarmerie porter plainte. Je vous préviens tout de suite, il ne faut pas s’attendre à revoir vos affaires.
– Pourquoi ? demanda l’homme.
– Ces voleurs travaillent à plein temps. Nous sommes lundi. Si ça a eu lieu samedi, en quarante-huit heures, ce qu’ils vous ont pris est déjà revendu.
– Mais… et les empreintes ? Ça va peut-être permettre de les identifier ! s’exclama le mari.
– Si on trouve les empreintes d’un délinquant connu, qu’est-ce qui va se passer d’après vous ? Pour un cambriolage, on n’a ni le temps ni les moyens de le rechercher, donc il faudra attendre qu’ils tombent entre nos mains, ce qui peut prendre des semaines voire des mois. Croyez-moi, sauf miracle, tout est déjà revendu. Rassemblez toutes les factures qui vous restent et envoyez ça à votre assureur avec une copie du PV.
Rentré dans le courant de la nuit d’un week-end dans le Sud, le couple avait trouvé sa demeure ouverte. Ils avaient aussitôt contacté la gendarmerie qui leur avait annoncé qu’on dépêcherait quelqu’un dès que l’équipe de jour prendrait son service. C’était ainsi qu’était échue à l’adjudant Gomulka la tâche d’aller constater l’effraction.
Un tremblement annonciateur de larmes agita la lèvre de la femme.
– Vous avez eu de la chance en réalité, croyez-moi, ajouta Gomulka. Votre maison n’a pas été saccagée. Ils sont rentrés et ils ont pris quelques affaires de valeur. Quand les scientifiques seront passés, repérez tout ce qu’on vous a volé et venez à la gendarmerie. On consignera cela de manière exhaustive dans le procès-verbal pour l’assurance.
– C’est difficile à admettre pour l’instant, intervint Benoît Perez, un des deux jeunes gendarmes que Gomulka avait à charge de former, mais il ne s’agit que de biens matériels, ânonna-t-il tel un ecclésiastique révélant au genre humain sa finitude.
À côté de lui, la seconde élève de Gomulka, la gendarme Nora Steiner, se tenait en retrait, presque extérieure à la scène, se cantonnant dans la position d’observatrice.
La remarque de Benoît ne calma pas la colère de l’homme. Un tic nerveux lui tiraillait la pommette depuis quelques instants déjà.
– Quelqu’un est entré chez vous et vous a volé, l’important est de faire en sorte que ça ne se reproduise plus. Changez la serrure, mettez-en une plus sûre ou alors ajoutez un verrou. Ils ont pris vos ordinateurs, il faut que vous changiez tous vos codes et mots de passe. C’est le plus urgent, dit Gomulka.
Le visage de l’homme devenant rubicond, le gendarme prit conscience qu’ils avaient eu toute la nuit pour s’occuper de cela. Mauvais choix de mots pour sa diversion.
– En fait, je voudrais comprendre un truc. À quoi vous servez ? explosa l’homme. Faire la liste de ce qui a été volé, changer nos mots de passe, changer la serrure et aller à la gendarmerie… Vous êtes juste venus pour nous dire ça ? Non, parce que je le savais avant de vous voir ! acheva-t-il en criant.
Gomulka se raidit, donnant quelques centimètres de plus à son mètre quatre-vingt-dix. Il plongea ses yeux dans ceux de l’homme en inspirant doucement. La froideur qu’affichait le militaire, sa carrure d’ours mal léché, son regard dur et bleu firent reculer le plaignant d’un pas. Sa colère se calma aussitôt.
– À rien, monsieur, on ne sert plus à rien, lâcha le gendarme d’un ton sans appel.
L’homme resta sans voix devant cet aveu. L’adjudant le toisa encore quelques instants, puis il tourna les talons et commença à remonter la route bordée de peupliers. Nora le suivit. Benoît, lui, fit un geste d’excuse avant d’abandonner le mari aux jurons qu’il marmonnait.
Ils allèrent interroger le plus proche voisin, un gros bonhomme rouquin et rougeaud. Celui-ci avait vu une Mercedes noire immatriculée dans le 93 emprunter le chemin. Connaissant à peine le couple et ignorant qu’il s’était absenté pour le week-end, le bonhomme ne s’était pas montré soupçonneux. Il avait pensé qu’il s’agissait d’une simple visite. C’était pourtant un classique canevas de cambriolage dans le coin. Des bandes venues de la région parisienne sillonnaient la campagne du sud de la Picardie et pillaient les maisons dont les propriétaires étaient absents. Un coup de sonnette pour vérifier que la demeure était vide et ils la ratissaient en moins de quinze minutes, volant objets high-tech, cash et bijoux. La gendarmerie, qui mettait en moyenne trente minutes à intervenir, était battue à la course. Quand elle essayait d’intervenir.
*
– T’aurais pas dû leur dire qu’on servait à rien, lâcha Benoît une fois qu’ils furent remontés en voiture.
Beaucoup de choses chez ce gosse énervaient profondément Gomulka, de sa façon de bomber le torse à ses cheveux blonds coupés en une brosse durcie au gel, mais le pire était sa manière de parler d’évidence.
– C’est ce que je pense. Et dans ce genre d’affaires, c’est la réalité, répondit placidement Gomulka. Tu verras ça à la longue.
Ils rejoignirent vite la route de Soissons. Arrivée au nord de la ville, la voiture quitta la N2 et prit l’échangeur qui conduisait à l’avenue de Laon sur laquelle se situait leur caserne de gendarmerie. Quand ils passèrent sous la nationale, Gomulka remarqua une série d’affiches fraîchement collées. Mots blancs sur fond noir dans le style « Je suis Charlie », elles étaient placardées sur toute la largeur des piles du pont. « L’invasion s’arrête ici », répétaient-elles à l’unisson. Un message signé du nom de « Charlie Martel ».
Depuis quelques mois, ces affiches fleurissaient un peu partout sur les murs nus de la ville et le long des routes alentour. Elles étaient régulièrement déchirées ou recouvertes, mais finissaient toujours par réapparaître, délivrant sans fin leur message identitaire. Comme pour beaucoup de délits mineurs, là aussi, on se souciait peu d’arrêter ou même d’identifier les responsables.
En rabattant le pare-soleil, l’adjudant capta son reflet dans le miroir. Son visage trahissait sa lassitude. Les poches qu’il avait toujours eues sous ses yeux d’un bleu délavé étaient creusées de profonds cernes causés par des nuits sans sommeil. Des nuits où il se demandait où est-ce que tout avait commencé à partir en morceaux. La réponse était chaque fois la même. C’était depuis son installation à Soissons, cette chère petite ville. Il aurait aimé ne jamais l’avoir connue.
Benoît gara leur Peugeot dans la cour de la gendarmerie et coupa le moteur, lequel émit un hoquet indiquant qu’il était proche d’expirer. Tout foutait le camp, ils n’avaient même plus de voiture correcte pour courir après les bandits, songea l’adjudant en refermant la portière. Les gosses qui l’accompagnaient pourraient-ils un jour rectifier le tir en obtenant des moyens ? Rien n’était moins sûr.
Gomulka avait la charge de former deux jeunes gendarmes on ne peut plus dissemblables. Nora Steiner avait bénéficié d’une passerelle entre l’armée de terre et la gendarmerie. Elle avait l’âme d’une militaire, elle ne roulait pas des épaules comme son alter ego, donnait à ses cheveux aile de corbeau une coupe mi-longue volontairement passe-partout et affichait en toute occasion une placidité parfois surprenante. Rien ne semblait l’atteindre, quel que soit l’objet de leur intervention. Gomulka savait qu’elle avait combattu au nord du Mali. Il se demandait ce qu’elle avait pu voir pour faire preuve aujourd’hui d’une telle distanciation.
Nora n’évoquait jamais ses états de service. En retour, il ne la questionnait pas. L’important était ailleurs. Elle était taillée pour devenir OPJ, elle avait du flair et un esprit méticuleux. Le contraire de Benoît. Lui s’était engagé dans un gigantesque club de sport qui le rémunérait à la fin du mois. Il avait demandé à intégrer la Brigade de recherche pour « avoir de l’action ». Comble de la punition pour Gomulka, il était bavard.
Arrivé au bureau dévolu à la brigade, l’adjudant n’eut pas le loisir de refermer la porte. Une main la bloquait à mi-course.
La capitaine Camille Bonfanti était une solide trentenaire, originaire d’Auvergne, qui venait de prendre la direction de la caserne de Soissons. Elle désigna le seau en plastique posé sur le sol.
– Ce n’est toujours pas réglé ?
L’adjudant fit non de la tête. Une fuite dans une canalisation s’était frayé un passage à travers le faux plafond jusqu’au bureau de Gomulka. Il avait rempli par deux fois les papiers nécessaires pour demander la réparation. Sans effet. Depuis de longues semaines, un seau trônait donc au centre de la pièce. Bonfanti le contourna pour venir se placer en face de son subordonné. Voyant que leurs supérieurs s’entretenaient, Nora et Benoît restèrent à l’extérieur.
– Dites-moi, adjudant Gomulka, vous savez quelles sont mes priorités, n’est-ce-pas ?
– Le terrorisme et les cambriolages.
Chaque fois qu’il énonçait ce diptyque, Gomulka avait envie de sourire tant ce rapprochement était antinomique. Pourtant, c’était bien ces deux « thèmes » qui arrivaient en tête des préoccupations des habitants de la région, sûrement un effet conjugué de la hausse des effractions et de la spectaculaire équipée des frères Kouachi dans le sud de l’Aisne.
– Les cambriolages sont un fléau que l’appareil judiciaire ne nous aide pas toujours à endiguer. J’en suis bien consciente. Comme je suis consciente de la démotivation que cela peut générer. Néanmoins, je vous prierai de faire preuve d’un minimum de considération envers les victimes tant que vous serez sous mes ordres.
– Oui, mon capitaine.
– Vous avez déposé votre demande de mise à la retraite juste avant mon arrivée, il me semble ?
– Si ma requête est acceptée, je quitte le service dans quatre cent quatre-vingt-quatre jours.
À court de motivation, l’adjudant avait décidé de se retirer à l’horizon de ses cinquante-deux années de présence sur cette terre, dont trente consacrées à la Patrie, à l’Honneur et au Droit, la devise de la Gendarmerie.
– Je sais que vous traversez un moment difficile avec votre femme…
Gomulka se sentit pâlir. Il était rare qu’un supérieur évoque ainsi la vie privée. Avec l’ancienne génération du moins.
– Quatre cent quatre-vingt-quatre jours, c’est peu… mais ça peut devenir long quand on ne fournit pas les efforts nécessaires. Ça me gênerait de devoir vous obliger à vous reprendre en main, adjudant, continua Bonfanti.
Gomulka aurait pu se révolter : la mention de son divorce était une entorse suffisante au règlement, mais au fond, il savait qu’elle avait de bonnes raisons de lui remonter les bretelles.
– Je vous promets de jouer le jeu d’ici ma retraite, mon capitaine, dit Gomulka, acceptant ainsi la réprimande.
– Plus de sortie sur l’utilité de notre action ?
– Non, mon capitaine, bougonna l’adjudant.
Bonfanti hocha la tête d’un air approbateur.
– Qui vous a signalé mon comportement ? ne put s’empêcher de demander Gomulka qui soupçonnait le bavard Benoît.
– Ce sont les personnes cambriolées. Le mari nous a téléphoné pour se plaindre d’un gendarme avec une cicatrice à l’arcade sourcilière.
Gomulka avait cessé de pratiquer le rugby après la naissance de sa fille Estelle. Une arcade ouverte lui avait cependant laissé un souvenir ineffaçable des joutes passées.
– J’ai une autre mission pour vous. Nous avons eu un signalement à la nécropole de Vauxbuin.
Surpris, Gomulka se renfonça dans son fauteuil. La Grande Guerre avait laissé derrière elle une profusion de monuments et de cimetières qui hantaient la campagne autour de Soissons. Une histoire qui parlait à tout militaire.
– Quel genre de signalement ?
– Rien de précis. Une dégradation, apparemment. Il y a eu des appels d’automobilistes pour dire qu’ils avaient remarqué des tombes renversées.
– Qui peut être assez con pour toucher à une nécropole de la Grande Guerre ? soupira Gomulka. À moins que ce ne soit du pillage ?
– À vous de répondre, adjudant. Ces clients-là, si vous leur dites que vous ne pouvez rien pour eux, au moins ils ne s’en plaindront pas.
*
Avec le Centenaire, le trafic des reliques de la Grande Guerre s’était amplifié, alimenté par des pillards sans scrupule qui sillonnaient la région armés de détecteurs de métaux. Obus, grenades, cartouches, casques… tout se vendait. Tant qu’ils ne se faisaient pas sauter avec leurs découvertes, les pillards avaient de beaux jours devant eux, la gendarmerie et la police leur laissant le champ libre. Une autre démission, songea Gomulka. Une de plus.
Lorsque la Peugeot eut gravi la colline, sur le plateau un paysage radicalement différent apparut. Une terre grasse et sombre avait été mise à nu par le labour. Elle s’étendait en sillons, vaguelettes immobiles et brunes, jusqu’à la ligne d’horizon. Au détour d’un virage, ils aperçurent la nécropole en contrebas de la nationale. Îlot de pierres au milieu des champs labourés, elle cassait la sereine uniformité du paysage pour ramener brusquement le souvenir des hommes tombés en masse.
Nora enclencha le clignotant et la voiture se déporta sur la droite tandis qu’un camion la doublait en vrombissant. La Peugeot se rangea derrière la nécropole. Le cimetière étant entouré de haies taillées à hauteur d’un mètre, Gomulka repéra les dégâts avant même d’avoir défait sa ceinture. Une petite tempête semblait s’être abattue sur les lieux, déracinant çà et là des tombes. Il balaya du regard les stèles couchées et remarqua que certaines avaient été taguées de peinture rouge. Ce n’était pas du pillage, c’était une profanation.
Les tombes étaient regroupées en carrés de dix mètres de côté d’une parfaite symétrie. L’adjudant s’engagea dans l’allée qui faisait face. Aucune croix n’avait été déracinée, abattue ou taguée. En revanche, toutes les stèles frappées d’un croissant avaient été renversées et taguées de croix celtiques.
– C’est un crime raciste, dit Nora au bout de quelques secondes.
– C’est-à-dire ? intervint Benoît.
Gomulka leva les yeux au ciel.
– Les tombes visées, Ben ! s’exclama Nora. Toutes les tombes visées sont des tombes de musulmans…
Benoît regarda autour de lui, cherchant une sépulture renversée qui pût faire exception à la règle.
– Putain ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que c’est que ça ?
Gomulka et Nora suivirent son regard.
– Là-bas…
Il pointa le doigt vers l’autel situé au fond du cimetière. Gomulka aperçut une chose ronde et noire posée sur le marbre blanc. Au-dessous, se détachait un gribouillis rouge sur la surface jusque-là immaculée.
– Je vais voir.
L’autel était encadré de deux énormes rectangles ceints de murets et couverts de genévriers rampants : des ossuaires pour les morts anonymes. L’adjudant s’avança vers eux en gardant les yeux braqués sur le point noir. Après quelques pas, il fut pris d’un vertige en comprenant ce qu’était la chose posée sur le marbre blanc.
La langue de la bête, largement sortie de sa gueule ouverte, barrait ses crocs d’un trait rose et luisant. Ses yeux vitreux aux paupières à demi closes regardaient vers l’entrée du cimetière comme si son exécuteur avait voulu faire du molosse une sorte de cerbère figé dans la contemplation des tombes renversées. Il n’y avait pas de sang autour de l’énorme tête de chien. Tranchée, celle-ci avait été déposée sur le marbre comme s’il s’agissait d’un ornement ajouté a posteriori. Et, au-dessous, les profanateurs avaient inscrit la phrase « L’invasion s’arrête ici » en lettres de sang.
Gomulka resta pétrifié par la violence du tableau, incapable de bouger. L’énorme gueule noire écrasait l’autel de sa présence. Comme s’il pouvait conjurer les forces qui s’étaient déchaînées dans le cimetière, il relut plusieurs fois l’inscription. Quand il s’en détourna, il découvrit Nora et Benoît, sidérés eux-aussi par l’énorme tête de chien. Gomulka les contourna d’un pas chancelant pour remonter l’allée centrale. Chaque coup d’œil sur la vingtaine de stèles abattues et taguées lui confirmait la nature du délit.
Vu l’ampleur des dégâts, cela ne pouvait qu’être le fait de plusieurs individus. Une saloperie de crime de haine dans un cimetière militaire, commis par une bande de dégénérés, songea-t-il. Des barbares. Tout était fichu pour ce bas monde, il était définitivement temps qu’il se retire. S’il avait besoin d’une dernière confirmation, il venait de la recevoir. Il cria à Benoît d’appeler les techniciens en identification criminelle – les TIC – puis il sortit son téléphone et contacta Bonfanti.
– C’est plus compliqué qu’on ne le pensait. C’est une profanation, mais ce n’est pas un acte de vandalisme ordinaire… les responsables s’en sont pris uniquement aux tombes musulmanes et une tête de chien a été déposée sur l’autel au fond de la nécropole.
Quelques secondes d’un pesant silence s’ensuivirent.
– Capitaine ?
– Ce serait un crime islamophobe ? lâcha Bonfanti.
– Il y a de fortes chances. Quelqu’un a tracé sur l’autel les mots « L’invasion s’arrête ici ».
– Où est-ce que j’ai déjà entendu ça ?
– Il y a des affiches qui portent cette inscription un peu partout en ville et dans les alentours, dans le style « Je suis Charlie ». Sauf qu’elles sont signées Charlie Martel.
– Vous avez une idée de qui a pu faire ça ?
– Probablement un groupuscule identitaire. On a appelé les TIC, mais j’ai besoin de tout le renfort disponible. Il faut qu’on ratisse le périmètre. Pas question que les dégénérés qui ont fait ça s’en tirent.
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En fin de matinée, quand Julia quitta la cabane de Georgiu, la seule image que son esprit pouvait former était celle de la rivière. Une image apaisante qu’elle avait fixée à dessein avant que le médecin ne l’hypnotise. Plus de souvenirs de l’accident, juste la plénitude que procurait l’oubli. Après chaque séance, elle ressentait un plaisir indicible à cette libération qui la laissait pantelante et vidée, comme si être débarrassée des souvenirs de son accident l’avait régénérée.
D’un pas léger, elle descendit le sentier en direction de la clinique, puis passa devant le château et traversa le parking. Il ne lui fallut que quelques minutes pour arriver au portail où elle adressa un signe de la main au gardien dans sa guérite. Au terme de sa séance, Julia profitait toujours de sa venue à Soissons pour faire une promenade qui lui permettait de prolonger le sentiment de délivrance apporté par l’hypnose.
Le portail franchi, elle se trouva devant la voie de chemin de fer. Celle-ci longeait le château avant d’enjamber l’Aisne par la grâce d’un gigantesque pont de chemin de fer. Une fois le passage à niveau traversé, Julia pressa le pas pour remonter jusqu’à l’avenue de Reims. En moins de vingt minutes de marche à travers les rues, elle arriva à la hauteur du pont Gambetta. À partir de ce point, la véritable promenade commençait. Elle descendit le talus et rejoignit le chemin de halage qui bordait l’Aisne. En le longeant, elle reviendrait directement au pied du pont de chemin de fer. De là, un sentier lui permettrait de remonter le talus pour déboucher face au passage à niveau, fermant ainsi une boucle qui la ramenait à l’entrée du château.
Julia aimait arpenter les berges. L’endroit avait un charme particulier. Laissées en friches, car la rivière pouvait les inonder, couvertes d’arbres et mangées de végétation, elles ramenaient en pleine ville une nature sauvage et désordonnée qui tranchait avec les murs blancs de Soissons.
Au bord de l’eau, trois pêcheurs immobiles concentrés sur leurs lignes lui tournaient le dos, indifférents. Une rafale de vent glacé la frappa, immédiatement la douleur se manifesta sous la peau de sa main gauche, réveillée par le froid. Auparavant, elle aurait soigné cela avec un médicament, de la chimie. Désormais, elle essayait d’avoir prise sur la douleur en utilisant les moyens les plus simples. Elle tira donc une paire de gants en laine de sa poche et les enfila avant d’enfoncer les poings dans son long manteau noir.
La ville s’effaça vite, cédant la place aux friches et aux ruines qui les ponctuaient, composant un paysage mélancolique. Même la présence d’usines sur l’autre rive ne dissipait pas l’impression d’abandon.
Deux garçons et une fille aux longs cheveux bruns débouchèrent d’un chemin sur sa droite. Le lycée Saint-Vincent-de-Paul était un peu plus haut sur l’avenue de Reims. Ils profitaient certainement d’une heure creuse dans leur emploi du temps pour s’échapper et venir chercher du côté de la rivière un peu de cette intimité si précieuse à l’adolescence. Ils passèrent devant elle en lui lançant un « bonjour » aigu et souriant, porteur de toute l’insouciance du monde.
Julia se sentit prise d’une bouffée de nostalgie en les regardant s’éloigner de leur pas rapide. Elle aussi était venue dans ces friches en quête d’aventure, entraînant de jeunes hommes à sa suite. Sauf qu’elle ne les voyait pas, elle regardait déjà plus loin. Ses projets avaient encore les contours flous de l’âge des possibles, mais elle savait qu’elle quitterait cette ville dont la petitesse lui était insupportable. Rien n’aurait pu l’y attacher, surtout pas un homme. À cette époque, pour elle, Soissons était une prison sans murs, une cage dont elle attendait que le destin lui ouvrît la porte. Quand il l’avait fait, elle avait saisi l’occasion pour s’envoler vers la capitale, distante d’à peine une heure par le train, et de quelques années-lumière pour le reste.
L’adolescente brune rejeta sa longue chevelure en arrière dans un geste d’un charme aussi involontaire que puissant. Julia aussi avait été cette jeune femme dont la crinière, le visage souriant et les longues jambes affolaient les regards, si belle que le monde était à ses pieds. À l’époque. Comment la jugeraient ses anciens flirts aujourd’hui ? Le long passage à vide qui avait suivi l’accident avait laissé des traces. Au creux de la vague, elle n’avait plus eu de goût pour une autre nourriture que les antidouleurs. Ses muscles avaient fondu. Sa silhouette élancée, dessinée par un patient travail à la salle de sport, s’en était allée. Ses joues s’étaient creusées en même temps que son visage pâlissait, comme s’il était dévitalisé. Au point qu’elle ne voyait souvent plus que le fantôme émacié d’elle-même quand elle se regardait dans le miroir.
Pourtant, dans son malheur, Julia estimait avoir eu une certaine chance. Elle était restée mince et pouvait porter les vêtements de sa vie d’avant. Tant de gens voyaient leur corps déformé par les effets secondaires des antidépresseurs généreusement distribués à la clinique qu’ils en subissaient une sorte de seconde déchéance. Cela, elle y avait échappé.
Seule la peur de réveiller la douleur dans sa main l’empêchait aujourd’hui de reprendre l’exercice physique. Cependant, dans un proche avenir, elle devrait s’y remettre. Elle commençait à accepter la perte de l’usage de sa main gauche, elle pouvait même en faire un atout pour retrouver un emploi, les entreprises ayant des quotas à remplir, mais sans donner, pour autant, le sentiment d’un relâchement plus général. Plus dure avait été la chute, plus longue serait l’ascension pour revenir au sommet. Et dans ce but, l’apparence n’était pas à négliger.
À la faveur d’un coude du chemin de halage, elle aperçut la jeune fille et ses deux amis qui poursuivaient leur route bien au-delà du pont de chemin de fer. Ils allaient probablement à l’écluse. À cet endroit, un méandre de la rivière avait été transformé en îlot par le percement d’un canal. L’écluse permettait d’y accéder. On pouvait s’y isoler, se poser au bord de l’eau, flirter, se caresser… Autant d’activités dont Julia s’était privée depuis de longs mois. Après son accident, le moindre contact lui apparaissait comme une tentative d’agression. Maintenant que les cauchemars ne la poursuivaient plus, elle commençait à ressentir le désir de partager l’intimité de quelqu’un. Un pas de plus vers la guérison.
Plongée dans ses pensées, elle se rendit compte qu’elle était arrivée au pied du pont de chemin de fer. Une dizaine de mètres au-dessus de la tête de Julia, l’imposant ouvrage opérait la jonction entre les deux rives de l’Aisne. Le pont à voûtes marquait aussi la fin de sa promenade. Une fois qu’elle serait passée de l’autre côté, elle quitterait le chemin de halage, remonterait le talus et reviendrait ainsi au château.
Au moment où elle s’engageait sous la première voûte, une silhouette entièrement vêtue de noir surgit de l’autre côté. Le coeur emballé, le ventre noué, Julia sentit la peur la submerger quand le corps moulé de lycra fondit sur elle. Écouteurs fichés dans les oreilles et téléphone fixé à son bras, la joggeuse la frôla à vive allure sans même lui accorder un regard.
La surprise passée, Julia réalisa qu’elle n’avait pas vu cette femme venir car la voûte et la pile masquaient l’escalier qui reliait la berge au sommet du talus. Elle n’était pas la seule à profiter du chemin de halage, de nombreux sportifs l’utilisaient. Elle se sermonna. Elle ne devait pas se laisser ainsi envahir par la peur. Il n’y avait pas de raisons objectives. Elle ne risquait rien. Personne n’allait l’agresser. Son accident était derrière elle. Il ne fallait plus penser au passé. C’était ça la clef, elle le savait.
Ayant retrouvé son sang-froid, elle s’avança jusqu’à l’escalier dont les marches conduisaient à une station de pompage désaffectée adossée au pont. Derrière elle, un chemin de terre couvrait les derniers mètres jusqu’au passage à niveau. Le regard de Julia se posa sur le bâtiment délabré aux fenêtres cassées. Devant son allure lugubre, un nouveau frisson la parcourut. Elle s’en voulut aussitôt. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur d’une joggeuse ou d’une construction abandonnée. Elle devait avancer. Quoi qu’il arrive.
Julia s’apprêtait à emprunter l’escalier quand elle entendit un ploc sonore derrière elle. Elle se retourna et aperçut à quelques mètres d’elle des cercles concentriques à la surface de la rivière. Quelque chose était tombé à l’eau. Quoi ? Estimant qu’elle avait assez perdu de temps avec des enfantillages, elle renonça à répondre à la question et posa le pied sur la première marche. Elle entendit alors un nouveau ploc. Pourquoi le bruit se répétait-il ? Quelqu’un avait-il lancé quelque chose dans l’eau ? On la visait ?
Elle scruta la berge voisine. Celle-ci était déserte. Elle tourna la tête à droite puis à gauche. Il n’y avait personne sur le chemin. Pourtant, sans qu’elle pût l’expliquer, les frissons étaient revenus et lui couraient sur l’échine. Décidée à chasser la sotte impression, elle s’avança jusqu’au bord de la rivière.
Sur la berge, elle repéra aussitôt des herbes couchées au milieu desquelles son regard se posa sur une forme allongée d’où pointait un éclat nacré. Il lui fallut quelques secondes pour que son cerveau accepte l’information. Cette chose n’avait rien à faire là. Elle reposait à la limite de la terre et de l’eau, au creux de la végétation, comme un animal qui aurait fait son nid. Mais elle n’avait plus rien de vivant. C’était une main humaine sectionnée à la hauteur du poignet, dont un os brisé dépassait.
Julia sentit un grand froid sur ses épaules, sa gorge se serra et elle eut un haut-le-cœur. Elle recula d’un pas. Comment cette chose était-elle arrivée là ? C’était impossible… ou alors c’était une hallucination. Elle regarda de nouveau. La main tranchée était bien là, juste devant elle. Elle distinguait même des insectes qui se repaissaient de sa chair. Un train s’engagea sur le pont dans un hurlement métallique. Le calme qu’elle avait tant recherché s’évanouit. La peur qu’elle avait voulu chasser la submergea totalement. Elle se mit à crier si fort qu’il lui sembla qu’elle perdait la raison une seconde fois.
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À leur arrivée au cimetière, les quatre TIC s’étaient partagé le travail. Deux d’entre eux s’étaient chargés de soigneusement placer l’énorme tête du molosse dans une glacière avant d’effectuer des prélèvements sur l’autel. Les deux autres s’étaient attelés à relever les empreintes sur les sépultures dégradées.
Dans le même temps, Gomulka, Nora et Benoît avaient quadrillé le cimetière et ses abords, accompagnés de six gendarmes venus en renfort. Il était près de midi quand ils avaient achevé le ratissage. Celui-ci s’étant avéré totalement improductif, Gomulka s’était avancé vers Jules Perrot, le responsable des TIC, avec une mine déconfite pour lui communiquer ce piètre résultat.
– Ça ne m’étonne pas vraiment, répondit Perrot.
C’était un grand type efflanqué, avec un visage taillé à la serpe qui portait en permanence des T-shirts à l’effigie des groupes de rock qu’il appréciait. Il était aussi efficace qu’il se montrait sec et précis dans ses réponses.
– Zéro pointé pour nous aussi, déclara le TIC.
– Comment ça ? lâcha Gomulka, interloqué.
– Nous n’avons relevé aucune empreinte. Les profanateurs ont essuyé méticuleusement les pierres tombales, déclara Perrot, dépité.
Gomulka absorba la nouvelle comme une potion amère.
– Ils étaient à plusieurs pour retourner autant de stèles. Ils n’ont pas laissé de traces de pas ?
– Rien d’exploitable non plus. Ils avaient une protection sur leurs chaussures, expliqua Perrot. On a fait des prélèvements sur les stèles, on verra ce que ça donne. Mais une chose est certaine : pas d’empreintes, pas de traces de pas, pas d’objets abandonnés, ces profanateurs étaient bien préparés.
Le portable de Gomulka sonna. L’appel émanait de Bonfanti.
– On a presque fini ici, mon capitaine, dit l’adjudant. On s’apprête à remballer, mais la moisson est maigre en indices.
– Je vous appelle pour une autre affaire.
La voix de Bonfanti était étonnamment blanche, vidée de toute émotion. Gomulka sentit une alarme se déclencher quelque part dans un coin de sa tête.
– La gendarmerie a eu un coup de téléphone du gardien de la clinique Mon Repos. Il dit qu’une patiente a trouvé une main tranchée sur les berges de l’Aisne. Il faut que vous y alliez. Immédiatement.
Gomulka ne sut quoi répondre. En un peu plus de quatre ans à Soissons, il n’avait jamais vu deux crimes aussi graves se produire concomitamment dans cette ville de trente mille âmes.
– Vous direz à l’équipe de scientifiques de se transporter là-bas quand ils auront fini à la nécropole, ajouta Bonfanti.
– OK. Je les préviens, bredouilla Gomulka. Je vais y aller tout de suite avec Benoît. Nora restera avec eux le temps de finir ici. On laisse quelqu’un à la nécropole en surveillance ?
– Négatif. Nous n’avons pas les effectifs. La scène sur les berges de l’Aisne a la priorité. Ramenez tous les hommes que je vous ai envoyés et établissez un périmètre.
– Très bien, lâcha Gomulka avant de raccrocher.
Il était toujours sous le coup de la surprise quand il expliqua la situation à ses collègues et leur transmit ses consignes. Les gendarmes échangèrent quelques regards incrédules puis se remirent rapidement en action, conscients de l’urgence.
*
Il fallut une dizaine de minutes à Benoît et Gomulka pour rejoindre le château de Villeneuve. En descendant les escaliers de la station de pompage, l’adjudant aperçut un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’une chemise et d’une cravate qui se tenait droit comme un I au bord de la rivière. Assise sur l’herbe du talus, une femme dont le long manteau lui dessinait une silhouette d’oiseau noir se tenait face à lui.
– C’est ici, annonça l’homme en indiquant un point au bord de l’eau.
Gomulka descendit l’escalier puis s’approcha du bord de la rivière. Il aperçut alors la main qui reposait sur les herbes couchées. Elle avait été brutalement sectionnée au niveau du poignet. Des lambeaux de chair émergeait la pointe d’un os brisé.
– Appelle les pompiers, ordonna l’adjudant, il va falloir draguer la rivière. Retourne au passage à niveau pour le faire. Comme ça, tu empêcheras les badauds de descendre en attendant l’arrivée des collègues.
Le jeune gendarme remonta l’escalier au petit trot et disparut derrière la station. Gomulka demanda au gardien de continuer à surveiller le chemin, puis se tournant vers la femme en noir, il sortit un carnet de sa poche.
– Madame, je suis l’adjudant Gomulka de la Brigade de recherche de Soissons, lui dit-il. Quel est votre nom ?
Elle releva la tête. Il remarqua ses joues creusées et son visage fatigué, mais aussi ses yeux bruns et brillants qui dénotaient un caractère volontaire.
– Je m’appelle Julia Laurenson.
– Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez là, madame Laurenson ?
– Je suis soignée à la clinique Mon Repos. Enfin, je l’étais. Je n’en suis plus pensionnaire. Je suis sortie il y a trois mois, mais je continue de consulter deux fois par semaine. Je suis venue pour ma séance et ensuite je suis partie faire une promenade. Je suis allée jusqu’au pont Gambetta et je suis descendue au bord de la rivière. À partir de là, je reviens par le chemin de halage qui longe l’Aisne et je prends l’escalier pour remonter jusqu’au château.
Perturbée par sa découverte, Julia Laurenson parlait avec un débit haché tout en jetant des coups d’œil vers une maison en bois qu’on pouvait apercevoir au cœur des arbres. Elle ressemblait étonnamment à un chalet.
– Je consulte juste là-bas, dit Julia.
– Qui est votre médecin ?
– Le docteur Georgiu. Stefan Georgiu.
– Vous pouvez l’épeler ?
Gomulka griffonna le nom dont elle énonçait les lettres.
– Vous êtes soignée pour quoi ?
– Des problèmes personnels, marmonna Julia.
– Il me semble qu’on s’occupe surtout d’addictions dans cette clinique.
– C’est exact, souffla Julia. J’ai eu un problème d’addiction aux antidouleurs que je prenais suite à un accident…
Elle leva sa main gauche. Outre les doigts curieusement repliés, Gomulka nota les fines cicatrices qui la couturaient.
– Vous ne prenez plus rien ? demanda le gendarme. Je veux dire, rien qui puisse altérer vos facultés ?
Elle secoua la tête.
– Racontez-moi comment vous avez trouvé la main.
Julia lui narra ce qui s’était passé sur le chemin de halage, décrivant les personnes qu’elle avait croisées jusqu’au moment où elle était arrivée au pont.
– J’ai entendu comme un bruit de caillou qui tombait à l’eau. Ça m’a intriguée, je me suis approchée et je l’ai vue.
– Un caillou dans l’eau ?
– Oui. C’est arrivé deux fois de suite, alors ça a piqué ma curiosité. C’était comme si quelqu’un jetait des pierres dans la rivière.
– Vous avez vu le quelqu’un en question ?
– Non, les berges étaient désertes.
– OK, dit Gomulka en prenant note de l’information. Et ensuite ?
– J’ai crié et ça a fait venir le gardien.
– Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’étrange sur le chemin ?
– J’étais perdue dans mes pensées… Je n’ai pas prêté attention à grand-chose au cours de ma promenade.
– Très bien madame Laurenson, merci pour ces informations. Vous voulez qu’un de mes hommes vous raccompagne chez vous ?
– Non. J’ai eu une grosse frayeur, mais c’est passé.
– Où est ce que vous habitez ?
– À Septmonts.
– Ça va, ce n’est pas loin, dit Gomulka en souriant.
Julia acquiesça en hochant la tête.
– Il faudrait que vous veniez demain en début d’après-midi, disons vers 14 heures, pour faire votre déposition. On va avoir pas mal de choses à gérer. Je ne peux pas vous recevoir avant.
– Demain, 14 heures, ça me va très bien. Je peux remonter par le sentier pour récupérer ma voiture à la clinique ?
Nora à leur tête, les renforts venaient d’arriver. Gomulka lui demanda de raccompagner Julia Laurenson et de prendre ses coordonnées. Il distribua ensuite les tâches, faisant d’abord isoler un large périmètre.
Quand il eut fini, Gomulka posa un second regard sur la main. Visiblement, c’était celle d’un homme. La découpe irrégulière et crénelée de la peau ainsi que l’os cassé témoignaient d’une ablation maladroite. Ou alors la victime s’était débattue. Il pensa à ce que cela pouvait signifier, un homme qui en massacre un autre de cette façon. Une barbarie à l’état pur. Après la profanation de la nécropole, c’était la seconde fois de la journée que ce mot lui venait à l’esprit.
*
Un vent humide et glacé accompagnait la rivière. Gomulka se concentra sur les premiers éléments de cette nouvelle enquête pour chasser la sensation de froid. Les gendarmes avaient quadrillé les berges en friche à la recherche d’autres morceaux du corps, sans résultat. S’il y avait un cadavre, il était au fond de l’eau. Sondé mètre après mètre, la rivière ne livrait pour l’instant qu’un bric-à-brac – chaussures, vêtements, ferrailles – qu’il faudrait analyser. De leur côté, les TIC avaient opéré un ratissage complet depuis la voie ferrée jusqu’à la rivière en passant par le sentier et la station de pompage, amassant une montagne d’éléments à analyser.
Au sommet de celle-ci, il y avait cette main coupée que l’adjudant les avait vus placer dans une glacière. Où était passé le reste du corps ? Les scientifiques n’avaient pas trouvé de traces de sang sur la berge. L’ablation n’avait donc pas eu lieu sur la scène de crime. Gomulka avait téléphoné à l’hôpital. Aucun blessé avec une main en moins ne s’était présenté. Si la victime était vivante, elle n’était pas allée aux urgences de l’hôpital de Soissons. Et si elle était au fond de l’eau, alors un élément clochait. Quand les TIC avaient ramassé la main, Gomulka avait noté que la peau était sèche et intacte. Le membre n’avait donc été ni immergé ni mouillé par la pluie de la nuit précédente. Cette main était donc arrivée sur la berge au cours de la matinée… Dans quelles conditions ?
Gomulka en était là de ses réflexions quand il vit Benoît revenir de l’écluse.
L’adjudant avait envoyé Nora à la recherche des différentes personnes entrevues par Julia Laurenson lors de sa promenade : la joggeuse, les pêcheurs et les adolescents qui baguenaudaient. Il comptait sur son meilleur limier pour les retrouver. Parallèlement, il avait délégué à Benoît l’enquête de voisinage consistant à interroger les habitants des trois maisons situées à hauteur de l’écluse. Le jeune gendarme avait questionné les deux familles et la retraitée qui résidaient là. Au cours des vingt-quatre heures précédentes, ils n’avaient remarqué personne ni quoi que ce soit de suspect.
À cause du dense rideau formé par les arbres du parc encore feuillus, le château était invisible. En revanche, on entrevoyait le chalet dont les fenêtres brillaient à la faveur d’un rayon de soleil.
– Il faudra aller interroger le médecin qui reçoit là-dedans, déclara Gomulka.
– Tu crois qu’il a pu apercevoir quelque chose ?
– Possible. Le témoin nous a aussi dit qu’elle consultait avec lui.
– Moi je parie que notre corps, c’est un type heurté par un train.
Gomulka leva un sourcil interrogateur.
– Je te jure Stan, j’ai un cousin qui bosse là-dedans. Il ramasse les morceaux de corps des accidentés et des suicidés.
Gomulka jeta un coup d’oeil vers le pont. L’hypothèse n’était pas si stupide pour une fois. Elle expliquerait en tout cas l’état de la main.
Benoît claqua ses paumes l’une contre l’autre.
– Un mec se fait tamponner et bim ! Il vole en éclats ! Ils en ramassent partout quand ça arrive… Le conducteur a peut-être cru que c’était un animal et n’a rien signalé. On verra ce que les pompiers vont pêcher.
Le regard de Gomulka descendit vers la rivière. Le canot se trouvait à la hauteur de l’endroit où Julia Laurenson avait découvert la main. Le pilote était contraint de manœuvrer pour le maintenir en place en raison des turbulences que généraient les piles du pont toutes proches. C’est alors que l’adjudant vit un des deux plongeurs remonter à la surface, soulever son masque et adresser une longue tirade au pilote. Celui-ci se tourna vers les policiers et agita le bras en montrant son Talkie. Gomulka alluma le sien et la voix du pilote s’éleva.
– Ils ont découvert quelque chose.
– OK. Pourquoi ils ne le remontent pas ?
– Il va nous falloir un autre bateau.
– Pour quoi faire ?
– Le truc à remonter est énorme, apparemment.
– Comment ça, énorme ?
– Il y a un corps. Il est pris dans des barbelés et il y a un gros bloc de pierre pour lester le tout. Avec le canot pneumatique, ça ne va pas le faire.
– J’ai entendu c’que j’ai entendu ? demanda Benoît.
– Contacte la halte fluviale, lâcha l’adjudant. Tu vois s’ils peuvent nous prêter un bateau.
*
Une barque étant venue remplacer le canot, les plongeurs s’employaient à remonter leur découverte. Sous leur combinaison, Gomulka devinait des muscles tendus par l’effort. Ils maintenaient leur prise à bout de bras, essayant de la garder à bonne distance de leur corps, tout en luttant contre le courant et les turbulences. L’un d’eux s’accrocha au bateau et tendit une sorte de guirlande de métal luisante à son collègue posté à l’avant de l’embarcation. Ce dernier tira aussitôt sur le fil pour aider le second plongeur qui s’échinait à soulever une masse invisible.
Quand ils la sortirent des flots, Gomulka vit émerger un bloc blanc. Noué à lui, remonta ce qu’il n’aurait pu décrire autrement que comme un paquet de fer et de chair. Les membres antérieurs et postérieurs d’un être humain avaient été attachés à la pierre avec du barbelé comme s’il s’agissait de vulgaires fagots. Quand les pompiers basculèrent le bloc sur le bateau, les gendarmes virent le torse de la victime accroché de l’autre côté.
Gomulka pensait avoir eu son content de scènes macabres : il s’était trompé.
Une fois le bateau à quai, son impression se confirma. Quand il put examiner de près le buste et les membres solidement attachés au bloc de pierre, il remarqua que le barbelé avait lacéré la peau en de multiples endroits, la réduisant en charpie. Un supplicié, un corps de supplicié : ce fut l’idée qui s’imposa à Gomulka. La dépouille qu’il avait sous les yeux aurait parfaitement eu sa place dans un livre sur la torture au Moyen-Âge.
À Soissons, la vie criminelle était monotone. Il y avait des vols, des violences domestiques et des atteintes aux personnes, parfois un meurtre. Mais, depuis qu’il était allé à la nécropole quelques heures plus tôt, il semblait à Gomulka qu’en l’espace d’une matinée il avait basculé dans un autre monde. Et ça n’était pas fini. D’évidence quelque chose ne collait pas entre ce cadavre et la main sur la berge. Il cherchait une explication quand quelqu’un lui toucha l’épaule. Nora les avait rejoints. Elle observa à son tour la pelote de fer sur le pont du bateau. Les morceaux de corps y dégorgeaient lentement une eau saumâtre.
– Impressionnant, dit la jeune femme d’un ton absolument neutre.
Sur son visage, rien, aucune émotion.
– J’ai retrouvé les pêcheurs et les lycéens, poursuivit-elle. Ils n’ont rien vu de suspect a priori. J’ai pris les coordonnées de tout le monde pour pouvoir les réinterroger.
La capitaine Bonfanti et le substitut du procureur arrivèrent à leur tour. Devant le corps, Bonfanti eut un curieux raclement de gorge ; le substitut lui ne put retenir un « Mon Dieu » de circonstance.
– Il manque des morceaux, nota la capitaine.
– Ils ont sorti le buste, les bras et les jambes. En revanche, les mains, les pieds et la tête n’ont pas été retrouvés, répondit Gomulka.
– Vous en pensez quoi ? Ils ont dérivé ?
– Non, je pense que le tueur les a sciemment fait disparaître. Ce sont les parties pouvant permettre l’identification.
Il y eut un échange de regards éberlués.
– Vous oubliez la main sur la berge, intervint le substitut.
– Cette main a été déposée, dit Gomulka. Elle a été volontairement placée là.
Un silence stupéfait se fit.
– Pour quelle raison ? bredouilla finalement le magistrat.
– Je serais tenté de dire que celui qui a déposé cette main voulait que nous trouvions le corps immergé. Il nous a indiqué sa position en quelque sorte.
– Qu’est-ce que vous racontez adjudant ? rétorqua Bonfanti en fronçant les sourcils.
Gomulka posa les mains sur ses hanches. Au rugby, il avait la même posture pour s’adresser à ses coéquipiers lors des discours d’avant-match. Avec sa grosse carrure, elle asseyait son autorité.
– J’ai bien étudié la main que la promeneuse a trouvée. La mutilation est récente, ses tissus ne présentent pas de signes de décomposition. Par ailleurs, elle n’était pas humide. Elle n’a donc pas séjourné dans l’eau, ni connu la rosée du matin. Le gendarme Perez a suggéré qu’elle appartenait peut-être à une personne heurtée par un train et ça paraissait une bonne intuition. La main a été sectionnée de manière extrêmement brutale. Si elle avait été projetée à cet endroit, cela aurait expliqué pourquoi la peau était sèche. Je m’attendais donc à ce que les plongeurs remontent un corps brisé, pas un corps démembré.
– La main a pu tomber quand le corps a été mis à l’eau, avança le substitut.
– C’est ce que j’ai pensé, mais il y a deux problèmes. L’os du poignet de la main était brisé. Or sur le cadavre, tous les membres ont été proprement tranchés, toutes les amputations sont nettes, il n’y a pas d’os cassés. Deuxième chose, si le corps a été mis à l’eau ici, comment expliquer qu’il ait dérivé de manière rectiligne jusqu’au milieu du lit de la rivière ? Par ailleurs, j’ai vu plusieurs noyés au cours de ma carrière et je peux vous assurer que ce cadavre est plutôt en bon état. Ce qui signifie qu’il n’était pas immergé depuis très longtemps. Pour qu’il se trouve au milieu de la rivière, il n’y a qu’une seule explication. La mise à l’eau ne s’est pas faite depuis la berge. Elle s’est faite du haut du pont. Quelqu’un a basculé le corps lesté par-dessus le parapet et il est tombé là où les plongeurs l’ont découvert.
Les regards de Bonfanti et du substitut se tournèrent vers la scène de crime. D’évidence, Gomulka disait vrai. L’action du courant n’avait pu conduire le corps au milieu de la rivière.
– Je pense donc que la main a été placée là pour nous signaler la position du cadavre.
– Attendez, ça ne pourrait pas être une coïncidence ? rétorqua le substitut. On a peut-être trouvé ce cadavre par hasard.
Gomulka pointa un doigt vers le corps.
– La mort de notre noyé est récente, tout comme l’amputation. Les deux événements se sont donc produits dans un laps de temps rapproché, c’est ce qui me fait dire qu’ils sont probablement liés. Et puis, pensez en termes de logique, qu’allions-nous faire après la découverte de cette main ?
– Draguer la rivière et tomber sur le cadavre démembré, répondit Bonfanti.
– Ce serait donc un double meurtre ? ajouta le magistrat.
– Difficile à dire. En tout cas, il y a deux victimes, conclut Gomulka.
Le substitut accueillit les déductions de l’adjudant en hochant la tête, puis fixa son regard sur Bonfanti :
– Cette affaire me semble dépasser les compétences de votre équipe, capitaine. Je pense qu’il est préférable de saisir la Section de recherche d’Amiens.
Bonfanti se tourna vers Gomulka pour l’inviter à donner son avis. La section d’Amiens ne devait être sollicitée que dans les cas « exceptionnels », si tant est que quelqu’un sache précisément définir ce terme. Quelques années auparavant, Gomulka n’aurait même pas réfléchi. Il aurait défendu son territoire, il aurait affirmé que cette affaire lui revenait de droit. Quelque chose lui commandait encore de la réclamer, de redevenir le gendarme qu’il avait été, au lieu du type qui comptait les jours avant la retraite. Parce que cette enquête, au fond, il la désirait.
L’image de son foyer, de la coquille vide qu’il était devenu, s’interposa.
Au terme de cette journée, sa tâche la plus difficile était encore devant lui. Rentrer à la maison. Et puis, il y avait le manque de moyens, le sous-effectif chronique de la BR et la tête de chien sur l’autel du cimetière. Deux grosses affaires en même temps, c’était désormais trop pour lui. Son désir disparut instantanément et un soupir de renoncement siffla de sa bouche.
– Je préfère passer la main et laisser la SR opérer. Nous ne sommes pas assez nombreux et nous avons aussi la profanation de la nécropole sur les bras.
Bonfanti s’écarta du groupe pour téléphoner à son homologue d’Amiens, le colonel Perrin. Le substitut en profita pour questionner Gomulka.
– Vous pensez que c’est quoi ? Une histoire de vengeance ? Un règlement de comptes ?
– Je n’en sais strictement rien, dit Gomulka. Je n’ai jamais rien vu de semblable ici.
Ils se turent et regardèrent les plongeurs poursuivre leur travail. Il leur restait encore à sonder le lit sur quelques dizaines de mètres.
– La Section de recherches d’Amiens est aussi en sous-effectif, déclara Bonfanti en raccrochant. Elle ne peut dépêcher qu’un enquêteur. Ils proposent que nous soyons cosaisis. C’est bon pour vous, monsieur le substitut ?
– Vous pensez que ça suffira ?
– Le colonel Perrin nous envoie un de ses meilleurs éléments. À la SR d’Amiens, ils le surnomment « la Machine ». Apparemment c’est à cause de sa force de travail et de son sérieux.
Ces précisions parurent convaincre le substitut qui hocha la tête en signe d’assentiment.
– Et pour vous, adjudant ?
Gomulka approuva. Les circonstances avaient décidé pour lui, il n’avait rien à y redire.
– Très bien, reprit Bonfanti, le lieutenant Frédéric Delahaye arrivera en fin d’après-midi. Gomulka, vous vous occuperez de faciliter sa prise en main du dossier. Qu’est-ce qu’on fait pour le corps ?
– Les TIC ont dit qu’ils allaient le sortir de… là-dedans, annonça Benoît en désignant le fil de fer. Ils vont récupérer le lest et les barbelés pour les analyser. Les pompes funèbres prendront ensuite le relais et se chargeront de l’amener à l’IML.
– Si tout est en ordre, je vais regagner la caserne, conclut Bonfanti.
Ils la saluèrent. Alors que la capitaine partait en emmenant avec elle le substitut, le portable de Gomulka se mit à sonner. C’était un message du lieutenant Frédéric Delahaye. Il arriverait à la gare de Soissons par le train de 19 h 03. L’adjudant songea qu’un type qui vous confirmait aussi vite les informations par SMS et vous donnait l’heure de son train à la minute près était effectivement quelqu’un qui prenait son travail très au sérieux. À quoi ressemblait cette « Machine » ? Il était curieux de le voir.
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La vitesse de déplacement de la motrice abolissait les contours pour ne laisser des couleurs hivernales que des impressions en forme de coups de pinceau que Delahaye regardait d’un œil distrait. Son esprit le ramenait sans cesse à son frère. Il était impatient d’être à Soissons, d’être dans cette affaire dont il ne savait presque rien et de penser à autre chose. Au téléphone, le colonel Perrin lui avait juste annoncé qu’un corps avait été repêché dans l’Aisne et qu’il y avait une seconde victime potentielle. La Brigade de recherche de Soissons ayant demandé de l’aide, il était censé épauler les enquêteurs locaux. Mais il ne se contenterait pas de ça. Il voulait plus, il voulait une nouvelle résolution à son tableau de chasse, il voulait faire montre de ses dons d’enquêteur.
Quittant la forêt, le train déboucha dans une plaine où se détachaient les murs blancs des villages. Encore quelques minutes et il serait à Soissons, plein est. Son frère, lui, allait partir plein ouest, en quête de « ses » racines. Même sang, directions différentes. Il en avait toujours été et en serait probablement toujours ainsi, Christophe prendrait son contrepied.
Delahaye était une machine qui fonctionnait avec des faits et des certitudes. Il considérait que ses racines étaient en Picardie, Christophe avait décidé d’aller chercher les siennes en Haïti. Le lieutenant était certain qu’il ne ramènerait que tristesse et larmes de son voyage. Il s’était pourtant gardé de le dire à son petit frère, estimant que cela aurait raffermi sa décision plutôt que de l’infléchir.
Dans la fratrie, Frédéric était le bon fils. Il avait fait la bonne scolarité, n’avait jamais déçu ses parents, ni ne les avait mis dans l’embarras. Il avait aussi choisi un beau métier républicain dans sa patrie d’adoption. Un métier pour lequel il était doué et où sa volonté de briller faisait merveille. Au point de l’amener très vite à intégrer la Section de recherches d’Amiens. Après une scolarité balbutiante et une myriade de petits jobs, Christophe avait choisi l’autre voie, celle de la rébellion, quitte à finir dans l’impasse.
– Monsieur ! Je vous demande votre billet.
Il n’avait pas entendu le contrôleur et le dévisagea avec une pointe de surprise qui se mua en un amusement souriant.
– Si vous n’avez pas de billet, je vais devoir vous demander de descendre, dit l’homme en prenant un air d’autorité et en donnant à sa voix un ton plus cassant.
Delahaye enfonça la main dans la poche de sa veste et sortit sa carte de la gendarmerie. Le contrôleur examina longuement la photographie puis déglutit.
– Excusez-moi, comme vous ne répondiez pas…
– Il n’y a pas de mal, dit le lieutenant en souriant.
Le contrôleur passa au voyageur suivant.
Delahaye comprenait la colère de Christophe. Sans son uniforme, lui-même était une peau, un type à qui on demandait son billet comme si c’était un titre de séjour. Sauf qu’on leur avait fait un don. Grâce à leurs parents, Christophe et lui avaient échappé à une vie de misère, en retour il fallait bien qu’il y ait quelques inconvénients.
En dépit de tous les efforts du couple Delahaye pour les intégrer, Frédéric et son frère étaient le produit d’une greffe, deux enfants déposés à quatre et trois ans par la grâce de l’humanitaire dans une famille française. Ils avaient grandi en ayant très vite conscience de cette coupure qu’on ne se privait jamais de leur rappeler. Ils avaient tout fait pour la résorber, avant de réaliser l’évidence : parents blancs, enfants noirs, les autres les questionneraient toujours.
Dès lors, lui avait choisi de dépasser la greffe en étant irréprochable, en étant le meilleur des fils pour des parents adoptifs qui se montraient chaque jour meilleurs que ses parents biologiques. Une façon d’être qui l’avait conduit à la gendarmerie. L’uniforme effaçait la coupure. Et l’uniforme lui offrait autre chose. Des opportunités. Il aimait enquêter. Il avait des prédispositions pour cela. Son cerveau fonctionnait de manière systématique, il ne s’arrêtait jamais. Delahaye s’était spontanément orienté vers la SR où, depuis son arrivée, il multipliait les affaires résolues. Il n’y avait pas de secret à sa réussite, juste un travail permanent et acharné. La Machine, c’était ainsi qu’on le surnommait, parce qu’il n’avait pas de vie en dehors de la gendarmerie, pas d’intimité en dehors de sa quête. Celle de la grosse affaire qui récompenserait les Delahaye de leurs investissements, les paierait de fierté, car il aurait accompli quelque chose de grand, un acte qui ferait de lui un héros
À l’inverse, Christophe n’avait jamais réussi à se trouver bien dans la peau qu’on lui avait offerte. Le racisme et les moqueries avaient allumé une rage qui s’était mise à exploser en de libératrices poussées de violence dès qu’il avait eu l’âge de frapper pour répondre aux attaques. Il avait refusé de plier, de se fondre dans le système. Il avait commis tout un tas de bêtises aussi illégales que gênantes pour leurs parents. Il fumait abondamment du cannabis et consommait des produits stupéfiants pour endormir son mal-être. Depuis leur adolescence, il se faisait régulièrement arrêter pour usage de ces substances, et cela avait empiré quand Frédéric avait rejoint la gendarmerie. Comme s’il avait voulu creuser encore l’écart, être le double inversé de son bon élève de frère et que cela fût de notoriété publique. Le lieutenant n’ignorait pas que, dans son dos, certains parlaient du « frère qui avait mal tourné » pour évoquer le revers de la médaille. L’autre Delahaye.
Ils ne s’accordaient plus sur aucun sujet, sans pourtant jamais s’être brouillés. Même si parfois Christophe l’avait sérieusement mis dans l’embarras, même s’il l’exaspérait à chaque réunion de famille, Delahaye aimait son frère. Et il était certain d’une chose : Christophe se débattait contre un profond sentiment de manque que jusqu’ici il n’avait pu combler. Sa décision de retourner dans leur pays natal n’était que le dernier avatar de sa quête à lui, celle de racines originelles qui devaient le rattacher au monde. Delahaye estimait que c’était une illusion, même si cette fois Christophe avait un but précis en cherchant à retrouver sa véritable identité.
Les Delahaye avaient eu recours à une adoption plénière, un processus qui supprimait l’état civil de l’enfant pour lui substituer celui des adoptants. Une fois la procédure validée, le passé des deux garçons avait été rayé d’un trait de plume. Il n’en restait rien, à l’exception de quelques photos du voyage de leurs parents en Haïti sur lesquelles on apercevait l’orphelinat. La façade décrépite du bâtiment suggérait le pire, mais Christophe voulait quand même savoir ce qu’il y avait derrière.
Frédéric Delahaye avait eu un autre nom durant quatre ans. Ce nom, il ne s’en souvenait plus et il s’en fichait. Même sang, direction différente.
Une voix de femme enregistrée et métallique annonça l’arrivée en gare. Delahaye saisit son sac de voyage et remonta la rame jusqu’à la plateforme tandis que le train ralentissait. L’appel du colonel Perrin lui avait permis de quitter une réunion de famille qui devenait houleuse. Christophe avait attendu la dernière minute pour annoncer son départ à leurs parents. Ceux-ci avaient essayé de l’en dissuader. Lui savait que c’était peine perdue. Son frère prendrait toujours l’autre direction. La mauvaise.
En sortant de la gare, Delahaye déboucha sur le parking. Il chercha du regard un uniforme de gendarme. À côté d’une vieille Peugeot se tenait un grand gaillard aux yeux bleu délavé. Il avait de profondes poches sous les yeux, comme s’il ne dormait pas assez. Le lieutenant se dirigea droit vers lui. L’adjudant le regarda venir d’un œil circonspect jusqu’à ce que Delahaye énonçât son identité. Les deux hommes échangèrent alors une franche poignée de main. Gomulka ouvrit le coffre de la Peugeot et Delahaye y déposa son sac.
En relevant la tête, le lieutenant remarqua le regard de son collègue fixé sur un point derrière lui. Il se retourna : les fenêtres murées de l’ancien café de la gare étaient couvertes d’affiches dont le fond noir était frappé en lettres blanches des mots « L’invasion s’arrête ici ».
– Qu’est-ce que c’est ?
– Une autre affaire en cours. Je vous raconterai tout ça plus tard. On va déposer vos effets à la caserne.
Ils traversèrent la ville alors que la nuit commençait à tomber. À la gendarmerie, Delahaye s’était vu attribuer une petite chambre uniquement meublée d’un lit et d’une table. Sur celle-ci, il y avait une chemise cartonnée. Le dossier.
– On peut se tutoyer ?
– Bien sûr, répondit Gomulka.
– Explique-moi à quoi nous sommes confrontés.
– Deux victimes non identifiées. La première, peut-être encore vivante. La seconde, un cadavre de sexe masculin, immergé dans la rivière. Le corps a été démembré, enroulé dans du fil barbelé et lesté avant d’être mis à l’eau. Les pompiers ont dragué la rivière jusqu’à la nuit, cependant les pieds, les mains et la tête sont introuvables.
– Comment vous l’avez découvert ?
– Une femme a trouvé une main coupée – notre première victime, un homme là aussi – en se promenant sur les berges de l’Aisne. Drôle de surprise.
– Comment tu as su que cette main n’appartenait pas au cadavre de la rivière ?
Gomulka lui livra ses arguments, évoquant l’état de la main et la différence de netteté des découpes.
– Le point important, conclut l’adjudant, c’est la position sur la berge. La main était placée exactement à la hauteur du corps immergé. Pas de trace en revanche de la personne amputée, ni autour de la scène de crime, ni dans les hôpitaux.
– OK, dit Delahaye. Des pistes sur l’identité des victimes ?
– Pour l’instant non. On a repris les avis de recherche, mais on n’a enregistré aucune disparition d’hommes entre vingt-cinq et cinquante ans – l’âge apparent de nos victimes – au cours des deux dernières semaines dans un rayon de trente kilomètres. On a rendez-vous à l’IML de Saint-Quentin demain, peut-être qu’on en apprendra plus.
– D’autres éléments sur la scène de crime ? Des témoins ? enchaîna Delahaye.
– Seulement la femme qui a découvert la main. Tout ça est arrivé dans un endroit assez isolé, il y a des sortes de friches à l’est de la ville, elles sont partagées entre Soissons et Villeneuve, une commune voisine. Je vais te montrer sur ton téléphone.
Delahaye sortit l’appareil.
– Cherche « clinique Mon Repos, Villeneuve-Saint-Germain ».
Le lieutenant s’exécuta. Sur l’écran, il vit apparaître les photos d’un château dont la façade était un mélange de briques rouges et de pierres blanches. Il cliqua pour ouvrir une application de cartographie, les photos laissèrent place à un plan de la ville où la position de la clinique était marquée d’un symbole en forme de raquette. En zoomant, Delahaye vit se dessiner la boucle de la rivière et le tracé de la voie ferrée qui venait la recouper, isolant le château du reste de la ville.
– Il y a un chemin de halage qui borde l’Aisne. Il est surtout fréquenté par des gens qui font leur footing et des promeneurs comme notre témoin. Elle se nomme Julia Laurenson. C’est une patiente de la clinique qui occupe le château. Elle était allée jusqu’au centre-ville en passant par là.
Sur l’écran du téléphone, Gomulka dessina de l’index le parcours.
– Ensuite, elle est revenue par le chemin de halage. C’est là qu’elle est tombée dessus, acheva Gomulka.
– Elle traite quoi, cette clinique ? Mon Repos, ça sent la psychiatrie…
– Bien vu. Ils soignent surtout les problèmes d’addiction. D’après ce que nous a dit le témoin, elle n’y séjourne plus, mais elle continue de consulter un médecin là-bas. La clinique a bonne réputation, dans le coin.
– De quel genre d’addiction elle souffre ?
– Les antidouleurs à cause d’un accident. Elle vient faire sa déposition demain à 14 heures.
– Tu la ranges dans les suspects ?
– Elle a plus l’air d’un oiseau tombé du nid que d’une meurtrière capable de découper un homme en morceaux. En outre, son accident lui a laissé un handicap à la main.
Delahaye releva la tête, ses prunelles sombres et sagaces se fixèrent sur Gomulka.
– Quelle main ?
– La gauche… comme notre victime, lâcha Gomulka en s’en voulant aussitôt de ne pas avoir pensé à cela. Elle m’a aussi dit qu’au moment où elle allait remonter la berge elle avait entendu le bruit d’un caillou tombant dans l’eau… par deux fois. C’est ça qui l’a amenée à s’approcher de la rivière.
Le lieutenant se frotta la barbe. À ce stade, il était difficile de savoir si ces éléments avaient une place dans leur enquête ou relevaient du pur hasard, mais ils étaient pour le moins intrigants.
– Il faudra creuser tout ça en interrogeant le témoin demain, avança Delahaye.
– Avant qu’on la voie, je te montrerai la scène de crime. Ce sera mieux si tu as les lieux en tête.
– Tout à fait d’accord.
Le lieutenant ouvrit le dossier et commença à le parcourir.
– Ne m’en veux pas si je ne te propose pas de dîner avec moi, j’ai besoin de temps pour lire et annoter tout ça.
La descente de manège était aussi brutale que le manque de courtoisie du lieutenant. Tout était allé si vite que Gomulka quitta la caserne un peu étourdi, avant de prendre, sans enthousiasme aucun, le chemin de sa maison.
*
Officiellement, l’adjudant logeait à la gendarmerie, officieusement il habitait non loin de celle-ci dans un pavillon que sa femme et lui avaient acheté quatre ans plus tôt.
Après avoir passé le portail orné d’un écriteau « À vendre », Gomulka croisa Agnès, son épouse, sur le seuil. Elle évita son regard et pressa le pas pour aller prendre sa garde à l’hôpital. Aucun mot ne fut échangé.
En entrant, Gomulka repéra un bouquet posé sur la table du salon. Sûrement un conseil à la con de ce fichu agent immobilier. Il attrapa le vase, en sortit les fleurs et, les jetant au sol, les piétina avec application.
Il alla ensuite prendre un pack de bière dans le frigo avant de se laisser choir dans le canapé. Son regard tomba sur les fleurs qui gisaient éparpillées, leurs pétales déglingués étalés autour d’elles. Un spectacle pathétique, fruit de la réaction pathétique d’un homme pathétique. Tout cela à cause d’Agnès. Tout cela à cause de l’entropie. Il prit une gorgée de bière et se répéta qu’il ne lui restait plus que quatre cent quatre-vingt-quatre jours à tenir avant de repartir de zéro. Heureusement, l’alcool était là pour l’aider à attendre.
Viscéralement, Gomulka était un homme d’ordre. L’ordre était sa vie. L’ordre était le seul mode de communication qu’il ait jamais eu avec son père, un mineur polonais venu piocher le charbon dans le Nord et qui tenait son foyer d’une main de fer. Pourtant, au lycée, Gomulka avait eu la mauvaise surprise de découvrir que l’ordre avait un principe physique contraire nommé entropie. L’entropie poussait à la transformation. Elle voulait le chaos, la désorganisation. Elle était entrée par la grande porte dans la vie de Gomulka quand une toux tenace s’était emparée de son père. Le vieux s’était mis à cracher rouge, en plus du noir habituel. Il avait traîné pour aller chez le médecin, indestructible qu’il se croyait. La mort l’avait saisi à quelques mois de la retraite, faisant basculer les vies de sa femme et de son fils.
La mère de Gomulka n’ayant jamais travaillé, elle toucherait une petite pension de réversion, à peine suffisante pour elle seule. Leur foyer n’existait plus, sa stabilité s’était évanouie. Le jeune Stanislas s’était senti faible. Il avait détesté cela. Pour s’en sortir, il fallait reconstruire quelque chose de neuf qui mettrait un terme au désordre. Il avait pris les décisions qui s’imposaient. Il avait écourté ses études pour se choisir une nouvelle famille qui lui offrait gîte, couvert et vie bien réglée. La gendarmerie, le contraire de l’entropie. L’ordre était naturellement devenu son métier. Il s’en était acquitté aux quatre coins du pays pendant des années, gravissant patiemment les échelons en récompense d’un travail solide. Il s’était marié. Il avait eu une fille. Quand celle-ci était devenue adolescente, il avait décidé de se fixer pour lui offrir une saine stabilité scolaire. Dans cette perspective, il avait pris la tête de la Brigade de recherche de Soissons, petite ville qu’il pensait loin du désordre des grandes cités.
Mais depuis quelques années, la petite criminalité gangrenait autant le territoire que le crime organisé et cela sans que les pouvoirs publics ne s’en émeuvent. L’État ne cessait de reculer dans les villes de la marge, Soissons en était le parfait exemple. Il l’avait découvert à ses dépens. Pour cause d’économies, on ne menait plus d’enquêtes nécessitant du temps, des moyens ou des hommes. On ne s’occupait plus des petits délits. On évoluait constamment en sous-effectif. On avait de l’eau qui dégoulinait du plafond. Toujours pour des raisons d’économies.
On se bornait juste à réagir quand la violence débordait dans les rues.
Pour le reste, on constatait. Quelques mots de consolation aux victimes et on repartait. Tout cela, Gomulka l’avait accepté pour le bien de sa fille. Mais il en avait payé le prix : il était devenu blasé, avait perdu le goût du travail bien fait. Ça n’avait l’air de rien, mais ç’avait été la première étape de sa chute, il le comprenait maintenant.
Agnès avait commencé à s’ennuyer, elle détestait la ville, trop petite et endormie à son goût. Il n’y avait pas prêté attention. Même si leur existence commune était terne, il pensait que, comme lui, elle trouvait juste de tout sacrifier à la réussite d’Estelle.
Ce fut le cas jusqu’à ce que leur fille quitte la maison. Ce jour-là, Agnès lui avait annoncé qu’elle demandait le divorce. Elle voulait une autre vie, et il n’en ferait pas partie. Du jour au lendemain, Gomulka s’était retrouvé sans fille, sans femme et sans foyer. Il s’était mis à vaciller. L’entropie était revenue, le ramenant brusquement à la solitude et à la faiblesse qu’il avait connues à la mort de son père. Dans le travail comme dans l’intimité, il était sans boussole. Son grand corps avait des pieds d’argile.
Tout ça à cause d’Agnès. Elle ne pouvait pas partir. Elle n’en avait pas le droit. Ce n’était pas une question de sentiments, juste d’ordre. Gomulka n’avait plus le désir de reconstruire quelque chose de neuf. Il était trop tard. Il était trop vieux. Trop vieux aussi pour revenir à la caserne et repartir de zéro. Il refusait de quitter sa maison, ruinant les efforts de son épouse pour la vendre, bloquant du même coup le divorce et la forçant ainsi à continuer de vivre avec lui.
Agnès s’était installée dans la chambre d’Estelle, avait pris toutes les gardes de nuit possibles et, le jour, nettoyait la maison afin de lui donner une fausse façade de bonheur qui exaspérait Gomulka dès qu’il franchissait le seuil. Le mensonge, c’était aussi le désordre. Il voulait la garder prisonnière. Il voulait la punir. Parce qu’elle avait ouvert la porte au chaos. Parce qu’elle n’avait pas le droit de le quitter. Parce qu’il voulait la force, pas la faiblesse. Même si pour cela il devait piétiner un innocent bouquet.
Il s’en convainquit en ouvrant une nouvelle bière. Non, elle ne pouvait pas le ramener à l’époque où il était faible. Elle ne pouvait pas jeter à bas tout ce qu’il avait patiemment construit et livrer son existence au désordre. Mais elle refusait de l’admettre. Au contraire, elle était déterminée à tout faire exploser, à tout détruire. Au point qu’il avait songé à la tuer. Après tout, la prison aurait signifié la fin du chaos.
La violence était le dernier recours pour restaurer l’ordre. Il en était persuadé et s’en faisait l’amère réflexion tous les jours. Sans violence, il ne reprendrait le contrôle ni de la ville ni de sa maison. Quelque chose au fond de lui réclamait une radicale réaction. Il craignait de lui céder. Un soir, il avait failli lui céder. La scène était gravée dans sa mémoire. Agnès lui tournait le dos. Il s’était approché d’elle avec son Sig Sauer. Doucement, comme dans un film, il avait vu son bras se lever, positionnant le canon de son arme à hauteur du cœur de sa femme. Un court instant, il l’avait vue tomber au ralenti, s’écrouler sur le carrelage froid de la cuisine. Elle serait restée son épouse jusqu’à la mort. L’idée lui plaisait. Mais au moment de presser la détente, il s’était demandé ce que sa fille penserait, ce que sa fille ferait, après ça.
Estelle s’était rangée du côté d’Agnès depuis le début. Chaque fois qu’il lui téléphonait, elle l’incitait à accepter le divorce. Ce serait mieux pour eux, prétendait-elle, le crâne bourré des mêmes sornettes de magazine de psychologie que sa mère. Mais s’il tuait Agnès, Gomulka était sûr d’une chose : Estelle ne voudrait plus jamais le revoir. Et cette seule pensée avait suffi à le faire reculer. Il s’était enfermé dans la salle de bains et avait longuement pleuré, comme un gosse. Il en avait voulu d’autant plus à Agnès.
La soirée avait laissé des traces. Il avait pris une décision sans appel, il allait se retirer. Il ne voulait plus porter d’arme, c’était le choix le plus sensé. Il valait mieux partir avant de commettre l’irréparable. La retraite que son père n’avait jamais eue, lui en profiterait. Mais en attendant, il fallait tenir, et cela signifiait deux choses.
Primo, étouffer son brûlant et brutal désir de restaurer l’ordre à coups de pistolet. L’anesthésier avec de l’alcool. À la caserne, tout le monde savait « le problème » avec sa femme. Il n’y a pas de vie privée dans la gendarmerie. Mais personne ne bougerait, quand bien même il arriverait avec les yeux rouges et la gueule en bois. Tout le monde attendrait la fin avec lui. Bien sagement. En espérant qu’il ne ferait pas de bêtise.
Secundo, se venger d’Agnès jusqu’à la dernière minute.
Puis ce serait l’effacement total. Le renouveau. La retraite. Il en profiterait pour aller voir le village natal de son père. Ce dernier l’avait élevé pour être plus français que les Français, sans connaissance de ses origines. Sa mort avait coupé l’unique lien de Stanislas avec la Pologne. Quand plus rien ne le retiendrait à Soissons, il se rendrait là-bas, paierait quelqu’un sur place pour lui servir de guide et de traducteur dans le village du vieux. Il verrait alors sur quoi il pouvait reconstruire.
En attendant, Agnès continuerait de payer. À son retour, elle buterait sur le bouquet ruiné. Il leva son verre à cette idée, comme s’il la partageait avec une compagnie invisible qui l’approuvait : illusion pathétique d’un homme seul muselant ainsi son chaos intérieur.
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Le lendemain, c’est avec un noeud entre les épaules que Gomulka traîna son grand corps jusqu’à la gendarmerie. Il croisa Delahaye qui revenait de son footing quotidien dans le parc voisin. Une machine dans tous les sens du terme, songea l’adjudant, en voyant la musculature de son collègue.
Il trouva ensuite Nora penchée sur son ordinateur. Un entrefilet était paru dans le journal local avec l’horaire approximatif du passage de la joggeuse qui avait précédé Julia Laurenson. Elle était en train d’examiner les témoignages qui remontaient via le mail accompagnant l’article.
– J’ai aussi repris l’avis de recherche sur notre page Facebook. Plusieurs personnes l’ont relayé. C’est un plus, au cas où la joggeuse ne lirait pas le journal, dit-elle.
Après avoir fait les présentations entre le lieutenant et son équipe, Gomulka demanda à Nora et Benoît d’élargir à cent kilomètres le rayon de vérification des avis de recherche et des hôpitaux. Paris se trouvait de ce fait inclus dans leur périmètre d’enquête. Benoît soupira à l’annonce de ce surcroît de travail, Nora, elle, s’y attaqua aussitôt.
Delahaye et Gomulka prirent la Peugeot de la BR et empruntèrent la N2 pour revenir à la scène de crime par le côté de Villeneuve. Une fois la ville traversée, la route suivait l’enceinte du château avant de se terminer en cul-de-sac au niveau de l’écluse. À peine descendu de voiture, Delahaye opéra un tour sur lui-même. Partant de l’écluse, il observa les champs puis le mur d’enceinte du château et enfin le bois d’où le chemin de halage débouchait.
– À la lecture du dossier, je n’avais pas imaginé que c’était aussi isolé.
– Hormis les trois maisons de l’écluse et le château, il n’y a aucun voisinage à moins de deux cents mètres.
– C’est le chemin le plus simple pour arriver à la scène de crime ?
– Non, je suis passé par ici pour que tu saisisses bien la topographie des lieux. Viens, ajouta Gomulka en désignant le sentier qui s’enfonçait dans les friches. Par là, c’est la direction du centre-ville de Soissons.
Le lieutenant à sa suite, l’adjudant passa sous la rubalise qui barrait l’entrée du chemin de halage. Ils le remontèrent jusqu’à arriver au cavalier jaune qui marquait l’emplacement où Julia Laurenson avait fait sa découverte.
– Voilà, c’est là qu’on a trouvé la main. Tu vois la quatrième pile du pont ? Le corps était immergé au pied de celle-ci, indiqua Gomulka. J’ai écarté l’hypothèse d’un bateau car il y a des travaux en amont. Le trafic fluvial est coupé.
– J’ai vu les photos du corps avec le lest. L’assassin n’a pas pu transporter une telle masse sur une longue distance. Surtout avec le barbelé. S’il l’a amené en voiture, il a dû se garer à proximité. Du côté par lequel nous sommes venus, ça me semble compliqué. C’est possible quand on vient par le côté de Soissons ?
– Pas vraiment. Il faut longer l’Aisne à pied une bonne dizaine de minutes pour atteindre un chemin carrossable. En outre, les policiers de Soissons surveillent le coin. Il y a des mômes qui viennent traîner dans les friches la nuit pour fumer un joint ou picoler. C’est impossible que le meurtrier soit arrivé par le chemin de halage. Pour moi, il n’y a qu’un endroit par lequel il a pu venir, c’est l’impasse qui s’achève en haut du talus.
 
Les deux gendarmes grimpèrent l’escalier qui bordait le pont jusqu’à la station de pompage, puis ils contournèrent le bâtiment pour prendre le sentier. Leur ascension les amena face à la voie ferrée. Sur sa gauche, le lieutenant avisa le portail du château. Il tourna la tête à droite : de l’autre côté du passage à niveau, à quelques dizaines de mètres, des pavillons bordaient la rue, représentant autant de témoins potentiels. Une voiture avait certes la place de se garer là où il se tenait afin de procéder au déchargement du cadavre, mais le choix de cet endroit demeurait à la fois étonnant et risqué.
– Qu’a donné l’enquête de voisinage dans ces pavillons ?
– Rien. L’assassin a dû remonter la rue à faible vitesse, tous feux éteints. Ensuite, il a jeté le corps du haut du pont, ce qui explique qu’on l’ait retrouvé au milieu de la rivière.
Delahaye approuva l’hypothèse de Gomulka en hochant la tête. Il regarda le sol. Celui-ci était couvert de traces de pneus.
– On a fait des moulages. Cependant, les gens qui se trompent de chemin font demi-tour ici, il y a peu de chances que ça nous mène à l’assassin, observa l’adjudant.
– Il y a beaucoup de trains qui passent par ici ?
– Dans la journée oui, mais la nuit aucun.
Delahaye examina la voie de chemin de fer que l’ouvrage portait par-delà la rivière. À une trentaine de mètres, il remarqua un décrochement dans le parapet, signe qu’il y avait là une niche permettant à un cheminot de s’abriter en cas de passage d’un train. Celle-ci se situait précisément à la hauteur de la quatrième pile du pont, juste à la verticale du point où les plongeurs avaient découvert le corps.
– J’ai envoyé un TIC faire des prélèvements pendant qu’un autre surveillait la circulation, dit Gomulka qui avait suivi le regard du lieutenant.
– Tu n’as pas fait arrêter les trains ?
– Je ne voulais pas me retrouver avec une énorme pagaille sur les bras, se justifia Gomulka.
– Qu’est-ce que le TIC a trouvé ?
– Quelques éraflures dont il a fait des photos.
Delahaye jeta un regard de chaque côté de la voie pour s’assurer qu’aucun train n’approchait puis s’y engagea devant un Gomulka sidéré.
– Préviens-moi si un train arrive !
En quelques secondes, sautant de traverse en traverse, Delahaye atteignit la niche où il repéra les éraflures. En se penchant au-dessus de la rivière, il constata que le décrochement permettait de gagner un mètre précieux pour éviter que le corps ne vienne retomber sur la pile centrale. Une chose le frappa : même à la faveur de la lune pleine et brillante du dimanche précédent, même en l’absence de train, marcher sur les traverses en étant chargé d’un corps n’avait rien d’aisé. Basculer le bloc et le cadavre non plus, car le parapet était assez haut. Soit leur suspect était d’une grande force physique, soit il n’était pas seul. Delahaye s’assura que la voie était libre, puis s’élança pour revenir rapidement à la hauteur de l’adjudant blême d’anxiété.
– Pourquoi tu as fait ça ?
– J’ai besoin de visualiser la scène de crime dans ses moindres détails. C’est comme ça que je travaille. Je ne laisse aucun angle mort. Tu aurais dû arrêter les trains.
Gomulka essuya le reproche en se mordant la lèvre inférieure. Delahaye ne s’en aperçut pas, il était déjà passé à l’étape d’après.
– On a quelque chose avec la vidéosurveillance ?
– Il y a des caméras sur l’avenue de Reims, on a demandé les enregistrements de toute la semaine passée. En revanche, le tueur a pu les éviter en empruntant les petites rues.
 
Delahaye jeta un nouveau coup d’œil.
– Dis-moi, il y avait un gros risque de se faire surprendre en venant ici pour se débarrasser de la victime. Il n’y a pas plus simple dans le coin pour faire disparaître un corps ?
– Autour de Soissons ? Il y a des dizaines d’étangs que personne n’ira jamais sonder.
– Alors pourquoi ici ?
– J’aimerais bien le savoir.
Ils redescendirent sur la berge à l’emplacement où Julia Laurenson avait découvert la main.
– Passons à la question de la main coupée. On a des indices sur comment le membre a pu arriver là ? demanda Delahaye.
– Non, on a ratissé le périmètre, mais on n’a rien trouvé qui nous aide. Il y a eu un article dans le journal local et un appel à témoins a été lancé, ça nous ramènera peut-être quelque chose. En revanche, on n’a découvert aucune trace de sang, l’ablation a eu lieu ailleurs et la main a été déposée là. Comment et pourquoi, mystère. Le témoin a entendu quelque chose tomber à l’eau alors qu’elle s’apprêtait à remonter vers la clinique. D’où cela venait ? Mystère aussi. La personne qui a déposé la main a peut-être voulu attirer l’attention d’un passant pour accélérer la découverte.
Delahaye opina avant de s’imprégner une nouvelle fois de la scène de crime. Le pont, l’enceinte du château, le chemin de halage… c’était décidément un bien curieux endroit pour immerger un corps. Il y avait des dizaines de lieux plus appropriés dans les alentours. Son regard tomba sur le chalet, perché sur une butte dans le parc du château.
– C’est la maison du médecin qui soigne notre témoin – Julia Laurenson, indiqua Gomulka. Il se nomme Stefan Georgiu.
– Pourquoi tu ne l’as pas interrogé ? s’enquit Delahaye qui n’avait vu aucun PV à ce nom dans le dossier.
– Manque de temps ! grogna Gomulka qui avait de plus en plus le sentiment d’être sur la sellette. J’ai eu deux scènes de crime à gérer hier. Je venais de finir les constatations sur la première quand la capitaine Bonfanti m’a demandé de venir ici. C’est aussi pour ça qu’on a fait appel à la SR. On s’est retrouvés avec une surcharge de travail.
– OK. Il faudra qu’on revienne pour questionner ce monsieur, ainsi que le personnel et les résidents du château. On a peut-être une chance de trouver un témoin, déclara le lieutenant avant de repartir en direction de la voiture. Mais, au fait, qu’est-ce que c’était cette autre scène de crime ?
Aucun angle mort. Les mots du lieutenant. Une vraie machine qui décidément ne laissait rien au hasard. Gomulka lui narra sa découverte de la profanation de la nécropole de Vauxbuin, insistant sur le sentiment d’horreur qu’il avait éprouvé devant la tête de chien tranchée au milieu des tombes renversées et taguées des soldats musulmans. Le tout accompagné de l’inscription « L’invasion s’arrête ici » qu’il avait eu le déplaisir de retrouver en venant le chercher à la gare.
Delahaye assimilait les informations, s’employant à les étiqueter et à les ranger dans un coin de sa tête. Le tableau d’une bien étrange nuit commençait à s’y esquisser.
*
Pressée d’en finir avec les enquêteurs, Julia était arrivée en avance à la gendarmerie. Un homme en uniforme l’avait conduite jusqu’à un local où des cartes de la région de Soissons couvraient les murs laissés libres, les autres étant occupés par de hautes armoires débordantes de dossiers. Trois bureaux sur lesquels trônaient des ordinateurs y étaient installés. Complétant le tableau d’une touche de fantaisie, un seau posé au centre de la pièce recueillait l’eau qui tombait du plafond.
L’adjudant Gomulka était en compagnie d’un autre homme âgé d’une trentaine d’années à l’allure sportive. Une courte épaisseur de cheveux crépus aussi noirs que sa peau surmontait des prunelles sombres et sagaces. Une barbe finement taillée couvrait son menton.
– Madame Laurenson, je vous présente le lieutenant Delahaye de la Section de recherches d’Amiens, déclara Gomulka.
Delahaye la salua puis l’invita à s’asseoir. Julia s’installa sur la chaise qu’il lui tendait en repliant son long manteau noir sous elle. Elle croisa les jambes et cala sa main sur ses genoux. C’était la meilleure posture qu’elle avait trouvée pour s’accommoder de son handicap. Ce faisant, elle remarqua que Delahaye observait ses doigts recroquevillés, figés dans une posture les rendant semblables aux serres d’un oiseau de proie.
– Je voudrais que vous nous racontiez tout ce qui s’est passé à partir du moment où vous avez quitté la clinique.
Julia leur décrivit sa promenade rituelle, mentionnant de nouveau les personnes qu’elle avait croisées, les pêcheurs, les lycéens et la joggeuse. Delahaye hochait la tête, se frottant parfois la barbe, tandis qu’elle déroulait son récit.
Une fois l’audition achevée, Gomulka lui relut le PV. Elle était sur le point de le signer quand Delahaye l’interpella.
– Il y a une chose qui m’intrigue. Vous avez une idée de ce qui a pu causer le bruit qui a attiré votre attention ? demanda le lieutenant.
– Pour moi, quelqu’un jetait des cailloux dans l’eau.
– Et cette personne, vous ne l’avez pas vue ?
– Non, pourtant j’ai bien regardé autour de moi.
– Qu’est-ce qui vous est arrivé, à la main ?
La question prit Julia par surprise.
– J’ai eu un accident, balbutia-t-elle. J’ai fait une mauvaise chute, je suis tombée d’assez haut et par réflexe j’ai mis ma main en protection.
– C’était il y a combien de temps ?
– Un peu plus d’un an et demi.
– Vous souffriez de quel genre d’addiction ? demanda Delahaye, enchaînant rapidement les questions.
Julia n’aimait pas le tour que prenaient les choses. Pas plus à la clinique que dans une gendarmerie, elle n’appréciait que l’on vienne sonder son intimité.
– Vous me soupçonnez ? dit-elle avec un regard dépourvu de toute aménité.
En réponse, Delahaye lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.
– Vérifier les déclarations des témoins est une procédure normale.
– J’ai eu une bonne partie des os de la main fracturée en de multiples points. Cela me cause des douleurs récurrentes. Je me suis mise à consommer du Tramadol en grande quantité pour les supporter. Je suis devenue complètement dépendante et, à cause de cela, j’ai basculé dans la dépression. J’ai décidé de me faire soigner à Mon Repos il y a environ un an.
– Pourquoi cette clinique ?
– J’ai grandi à Soissons. Mes parents étaient enseignants au lycée Nerval.
– Vous en parlez au passé ?
– Ils sont morts il y a quelques années dans un accident de voiture. J’étais fille unique, j’ai hérité de leur maison, c’est là que je réside actuellement.
– Et votre thérapie ?
– Comment ça ?
– Où en êtes-vous de votre traitement ? Vous maîtrisez votre addiction ? demanda crûment Delahaye.
Julia ne put contenir une grimace d’agacement.
– Je suis en bonne voie. Je ne ressens plus les effets du manque, juste une certaine tentation quand les douleurs reviennent. Mais je me maîtrise.
– Combien de fois par semaine voyez-vous le docteur Georgiu ?
– Deux fois. Le lundi et le jeudi matin.
– Les horaires varient ? Ou vous le voyez toujours à la même heure ?
– Les rendez-vous sont programmés plusieurs semaines à l’avance, je préfère garder le même horaire pour éviter les confusions.
– Et ensuite, vous faites toujours une promenade ?
– Oui, ça me remet les idées en place.
Delahaye se tourna vers Gomulka.
– Tu as des questions ?
– Non, c’est bon pour moi.
– Il y a autre chose que vous voulez nous dire, madame Laurenson ? demanda le lieutenant.
Julia avait soudain envie d’en savoir plus sur l’enquête des gendarmes. Pas que cela l’intéressât vraiment, mais la manière dont Delahaye avait profité de la fin de son audition pour poser des questions à toute volée l’avait un peu exaspérée. Elle avait aussi senti un début de soupçon et considérait qu’elle devait se protéger. Dans ce but, la meilleure solution était de glaner des informations.
– J’ai lu dans le journal de ce matin que vous aviez repêché le corps du malheureux dans l’Aisne, vous avez une idée de ce qui est arrivé ? De qui il s’agit ?
– Pour l’instant, nous cherchons à établir son identité, dit Gomulka qui évita prudemment de mentionner qu’il y avait deux victimes.
– Je suis un peu indiscrète, peut-être ?
– C’est normal, madame Laurenson. Une découverte pareille, ça secoue. Quand on l’aura identifié, on trouvera rapidement qui a fait le coup, déclara l’adjudant.
Delahaye la raccompagna jusqu’à la porte de la gendarmerie. Il revint suivi de Nora et de Benoît. Quand ils entrèrent, Gomulka leva les yeux du PV qu’il achevait de relire.
– Tu penses qu’elle a quelque chose à voir avec la main coupée ?
– Je pense que deux cailloux jetés dans l’eau pour attirer son attention, c’est beaucoup. En outre, elle emprunte cet itinéraire deux fois par semaine avec des horaires fixes.
– Le tueur aurait volontairement placé la main à cet endroit pour que Laurenson la trouve ? s’étonna Gomulka.
– Il suffisait de lancer les cailloux depuis la rive opposée au moment où elle passait. Quelque chose m’intrigue dans le fait qu’une femme trouve une main gauche tranchée alors qu’elle-même est handicapée de cette main-là.
Gomulka eut une moue dubitative. Il n’était pas loin de penser que la Machine allait un peu trop loin dans ses combinaisons. Nora et Benoît semblaient partager son incrédulité.
– Je ne veux rien écarter tant qu’on ne sait pas qui sont les propriétaires de notre corps dans la rivière et de notre main déposée sur la berge, ajouta Delahaye face aux trois visages sceptiques.
– Tu as raison, lança un Gomulka décidé à se mettre au diapason. Benoît, regarde ce qu’il y a sur notre témoin dans les fichiers. Nora, tu t’occupes d’Internet.
Les deux jeunes gendarmes s’activèrent aussitôt derrière leurs écrans. Rapidement, Nora les alerta.
– Quand j’ai entré le nom de Julia Laurenson dans le moteur de recherche, une liste de liens vers des articles de journaux est apparue. J’ai ouvert celui-ci…
Ils commencèrent à le parcourir.
Deux ans auparavant, Julia Laurenson avait été au centre d’un de ces petits incendies que les médias allument aussi vite que leur désintérêt les éteint. Elle était DRH dans la plus grande société de télécoms du pays quand celle-ci avait fusionné avec le numéro trois du marché, créant des doublons à tous les étages. La nature ayant horreur du vide et les actionnaires du trop-plein, l’entreprise avait demandé à ses RH de faire le ménage.
Julia Laurenson était une jeune cadre dynamique et ambitieuse qui s’était jetée sur cet os à ronger en montant un programme de départs volontaires auquel plusieurs des bénéficiaires avaient accolé les qualificatifs « forcés », « sous la menace » et « par chantage ». La DRH semblait avoir développé une certaine créativité pour mater les récalcitrants.
Quelles qu’aient été ses méthodes, elles en avaient brisé plus d’un, jusqu’à ce que Laurenson se heurte à la résistance de plusieurs cadres qui, âgés d’une cinquantaine d’années, n’avaient aucune envie de se retrouver sur le carreau à quelques semestres de la retraite. En réponse, elle avait mis en place des stratégies visant à dégoûter les seniors de leurs jobs. Elle leur avait flanqué dans les pattes des cadres juniors d’un niveau hiérarchique égal, leur avait donné des objectifs impossibles à atteindre, puis les avait placés sur des postes dits de « mobilité » ce qui signifiait en clair qu’ils n’avaient plus de bureaux, voire plus de chaises où poser leurs fesses.
Laurenson s’était retrouvée sous le feu des projecteurs quand les cadres avaient commencé à tomber des fenêtres. Une vague de suicides avait secoué l’entreprise de télécoms et les lettres laissées par les défunts pointaient toutes son management. Mais la jeune femme était restée droite dans ses bottes. Elle avait engagé un bataillon d’avocats pour contrer les plaintes des familles, et payé des enquêteurs pour trouver des failles personnelles expliquant le geste des suicidés. Enfin, elle avait fait déménager les effectifs dans un nouveau building où, comble de raffinement, les fenêtres n’avaient pas de poignée au prétexte qu’il n’y avait pas lieu de les ouvrir, l’immeuble étant climatisé.
Mais l’ascension de Laurenson avait été brusquement stoppée par un tragique « accident ». Au cours d’une cérémonie organisée sur le toit de l’immeuble où siégeait le groupe, Bernard Barbé, un des cadres poussés vers la sortie, avait sauté de la terrasse sous les yeux de ses anciens patrons. Avant de basculer par-dessus le parapet, il avait agrippé Julia Laurenson et l’avait entraînée avec lui.
Elle n’avait dû sa survie qu’à la présence d’un arbre qui avait amorti sa chute avant que son corps ne s’écrase sur le bitume. Bernard Barbé, lui, était mort sur le coup. Depuis cet incident, Laurenson avait complètement disparu des radars à l’exception d’un petit bulletin syndical qui annonçait avec satisfaction le départ de la responsable RH six mois après « l’accident ».
À la fin de l’article se trouvait une photo de Julia Laurenson vieille de deux ans. Vêtue d’une manière sobre et chic, parfaitement coiffée et apprêtée, visage bronzé et silhouette sportive, leur témoin toisait l’objectif avec le même regard dur et déterminé qu’elle avait adressé à Delahaye quand il l’avait poussée dans ses retranchements.
– C’est loin d’être un banal accident, nota Gomulka.
– Non, et cette histoire montre que notre témoin a des ennemis, ajouta Delahaye. Un des cadres licenciés pourrait lui en vouloir encore. Il y a aussi les familles des suicidés.
Benoît attira alors leur attention en faisant de grands gestes.
– On vient de recevoir par mail le prérapport du laboratoire au sujet de la main coupée. Ils ont trouvé du sang et des poils d’origine animale sous les ongles.
– Quel genre d’animal ? demanda Delahaye.
– C’est du poil de chien. Ils ont eu la curiosité de le comparer à celui du molosse de la nécropole… Il s’agit du même animal. Notre « manchot » a touché le chien de la nécropole !
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La surprise les avait tous rendus muets. Il existait donc un lien entre la profanation et la scène de crime de la rivière, et ce lien était un chien. Delahaye considéra qu’il avait désormais un nouveau point d’entrée dans l’affaire.
– Les affiches « L’invasion s’arrête ici », on sait qui les colle ? demanda-t-il.
– J’ai une petite idée, répondit Gomulka. Mais ce n’est que pure supposition. Tu te rappelles cette affaire de rixe à Paris entre des jeunes antifas et des jeunes identitaires ?
– Celle où un gosse antifa est mort à cause d’un coup de poing ?
– Oui. Le garçon qui a porté le coup mortel était originaire d’un bled des alentours de Soissons, déclara Gomulka. On en a pas mal causé dans la presse nationale à l’époque. Tu sais qui il a appelé avant de décider de se livrer à la police ?
– Une figure de l’extrême droite nommée Tony Dutertre, il me semble. Un ancien du GUD, ami de la présidente du parti nationaliste depuis leur passage sur les bancs d’Assas, bref un facho pur sucre.
– Dutertre a racheté un hangar à Terny, un petit village au sud de Soissons. Il y a ouvert un « bar associatif » servant aussi de QG à sa bande de motards qui se fait appeler les Spartiates. Ils sont en première position sur ma liste de suspects. Dutertre agite les mêmes épouvantails xénophobes depuis des années. « L’invasion s’arrête ici » est un slogan qui cadre bien avec la ligne politique du personnage.
– Pourquoi se sont-ils installés dans le coin ?
– Depuis quelques années, le Front fait des cartons à chaque élection. Le garçon qui a tué le jeune antifa a été pas mal défendu par des gens qui se reconnaissaient dans son itinéraire de pauvre prolo. Dutertre et ses ouailles espéraient sûrement trouver une terre d’accueil pour y prêcher la bonne parole.
– C’est le cas ?
– Pas vraiment. À Soissons, le Front gagne ses voix chez les déçus des autres partis, mais ça ne veut pas dire que les électeurs en question soient prêts à basculer dans la violence. Du coup, les mecs de Dutertre sont un peu hors sol. Ils sont une trentaine tout au plus. Ils ne recrutent pas vraiment local, hormis quelques jeunes désœuvrés. Les concerts qu’ils organisent attirent plutôt des gens de la région parisienne, voire du reste de la France. On les a un peu surveillés lors de leur installation, mais on n’a rien eu à leur reprocher. Pas même une plainte de voisinage. Pour l’instant ils ne font pas de bruit, si j’ose dire.
– Qu’est-ce que vous avez d’autre comme éléments dans l’affaire de la nécropole ? demanda Delahaye.
– Pas grand-chose. On n’a aucun témoin oculaire et les profanateurs avaient bien préparé leur coup. Ils ont essuyé les stèles et ils portaient des protections de chaussures. Que dit d’autre le prérapport, Benoît ?
Depuis quelques minutes, le jeune gendarme était en train de parcourir les conclusions des scientifiques.
– Ils ont fait des analyses sur le sang du chien. Il semble que l’animal ait été endormi avec de la kétamine.
– Ça ne va pas nous aider, bougonna Gomulka. C’est une substance facile à se procurer. Elle est à la mode pour se shooter.
– Plus étonnant : il y avait aussi des traces de stéroïdes dans les tissus musculaires. On avait affaire à un chien dopé ?
– C’est peut-être une meilleure piste que la kétamine, nota Delahaye. Tu as des photos du chien ?
Sur son ordinateur, Gomulka afficha une photo de la tête posée sur l’autel.
– Elle a l’air énorme, remarqua aussitôt Delahaye.
– Elle l’est. Crois-moi, c’était très impressionnant.
– Il y a une clinique vétérinaire dans le coin ?
– À deux cents mètres, plus haut sur l’avenue.
– Allons-y, on va montrer tout ça à un véto. Benoît, imprime-nous le prérapport.
Ils enfilèrent aussitôt leurs manteaux. Avec Delahaye, tout allait vite. La Machine semblait les tracter tous désormais, impulsant au groupe une énergie qui lui manquait depuis de longs mois.
– Benoît, tu vas nous trouver la liste des numéros de téléphone qui ont activé les relais autour de la nécropole entre 18 heures et 8 heures du matin dans la nuit de dimanche à lundi. Nora, tu te charges des affiches. Il y a une cellule basée à Amiens qui surveille les réseaux d’extrême droite. Tu leur demandes ce qu’ils ont sur Dutertre.
Les deux jeunes gendarmes replongèrent dans leurs recherches.
Delahaye et Gomulka remontèrent à pied l’avenue de Laon jusqu’à la clinique vétérinaire. Celle-ci était située dans une grande maison un peu isolée sur le bord de la route. Elle se trouvait en réalité à mi-chemin entre une zone pavillonnaire et la zone industrielle et sans âme du nord de Soissons. À l’accueil, ils obtinrent de parler sur-le-champ à un véto nommé Morel. Ce dernier était un petit homme chauve et mince d’une quarantaine d’années vêtu d’une surblouse violette et dont les lunettes à double foyer lui tombaient sur le nez. Il ne put contenir son dégoût en examinant une à une les images de la scène de crime du cimetière puis celles de la tête de chien.
– C’était un rottweiler, conclut-il en reposant la dernière photo. Je dois reconnaître que la grosseur de sa tête a de quoi surprendre. D’après ce que je peux voir, elle a été coupée à la scie. Avec quoi on l’a endormi ?
– De la kétamine.
– Ça a dû le plonger dans une sorte de coma avant qu’on ne procède à l’ablation.
– Il était vivant ? releva Delahaye.
– Vu ses yeux exorbités par la douleur, il est clair pour moi que ce chien n’était pas mort quand on lui a coupé la tête. Il y a aussi des giclées de sang sur le pelage.
Les deux gendarmes échangèrent un regard atterré, ainsi la profanation du cimetière militaire s’était accompagnée d’une vicieuse torture sur un animal.
– Ça n’a pas l’air de vous émouvoir, nota Gomulka.
– Si vous saviez ce que je vois tous les jours, lâcha Morel. J’espère que vous attraperez le salaud qui a fait ça, malheureusement son geste est une goutte d’eau dans un océan de sévices infligés aux animaux. L’humain a une fâcheuse tendance à se défouler sur les êtres plus faibles que lui.
– Vous avez une idée d’où peut venir la kétamine ?
Morel haussa les épaules.
– À Soissons, il est facile de s’en procurer. Il en arrive de Belgique tous les jours, sans compter les confrères qui en revendent pour arrondir leurs fins de mois.
– On a un autre élément à vous soumettre, avança Delahaye. Il semblerait qu’on ait donné des stéroïdes au chien sur une période plus ou moins longue.
– Ça expliquerait le gonflement de la tête. C’est un effet secondaire pas très courant, mais pas inhabituel, dit le vétérinaire.
– Vous avez une idée d’à qui pourrait appartenir ce chien ? Personne n’a rapporté sa disparition et il ne semble pas avoir été déclaré ou vacciné, dit Gomulka.
– La personne qui l’a dopé avec les stéroïdes voulait en faire un animal d’attaque. Le fait qu’il n’y ait aucune trace de ce chien prouve simplement que le propriétaire savait pertinemment que ce n’était pas... très légal.
– Où est-ce qu’on peut acheter des stéroïdes pour un chien ? demanda Delahaye.
Morel haussa de nouveau les épaules.
– C’est comme pour la kétamine. C’est le même produit pour les hommes et les bêtes. Avec Internet, n’importe quel abruti peut s’en procurer pour faire de son chien un animal féroce avant de l’exhiber devant ses amis, et cela jusqu’à ce qu’un accident arrive.
Déçu, Gomulka pinça les lèvres.
– Comment pouvons-nous remonter jusqu’au propriétaire alors ? demanda l’adjudant en calant ses mains sur ses hanches.
– Je suppose que vous êtes déjà en train de chercher les plaintes se rapportant à un rottweiler ? demanda Morel en remettant ses lunettes pour mieux appréhender un Gomulka qui le dominait d’environ trente centimètres.
– On a commencé par là, grogna l’adjudant.
– Un chien dopé, ça ne passe pas vraiment inaperçu. À part la taille, l’animal va manger beaucoup, pisser beaucoup, être très agressif donc aboyer beaucoup aussi. Quelqu’un a forcément remarqué qu’il avait disparu… Je ne peux guère vous dire mieux.
Delahaye se tourna vers Gomulka. Ses prunelles noires et sagaces exprimaient une certaine excitation. Cette enquête prenait un tour de plus en plus complexe. Et ça n’était pas pour lui déplaire.
– On dirait que dans ta ville, même la disparition d’un chien devient une énigme.
Ne sachant si c’était un reproche ou un trait d’humour, Gomulka soupira. Soissons ne lui aurait décidément rien épargné.
*
Quand ils revinrent à la gendarmerie, ils trouvèrent Nora et Benoît tout sourire.
– Du neuf ?
– Oui, répondit la jeune femme avec une expression de fierté qui tranchait avec sa placidité habituelle.
Tandis que Benoît s’occupait de la téléphonie, elle avait contacté la cellule de surveillance des groupuscules identitaires basée à Amiens. L’un de ses membres lui avait expliqué que des affiches et autres stickers « Je suis Charlie Martel » circulaient beaucoup au sein des mouvements d’extrême droite, lesquels s’employaient ainsi à parasiter le message originel du fameux « Je suis Charlie ». Ces groupes faisaient imprimer leur matériel à l’étranger via des réseaux européens de sympathisants, rendant ainsi leur traçage extrêmement compliqué.
– En revanche, dit Nora en marquant un temps d’arrêt, mon correspondant m’a déclaré n’avoir reçu aucun signalement concernant des affiches où il était écrit « L’invasion s’arrête ici ». Ce slogan est parfaitement inédit dans la fachosphère. Il n’a été utilisé qu’à Soissons. Les membres de la cellule s’étonnaient même que personne d’ici n’ait songé à leur faire remonter l’information.
Tout cela suggérait l’implication d’un groupe implanté localement.
– Les collègues d’Amiens n’ont pas de surveillance active de Dutertre et de ses Spartiates. Ils m’ont orientée vers un site internet d’antifas qui se livrent à une surveillance « passive » des groupes fascistes et notamment des Spartiates.
Le sourire de Nora s’était encore agrandi. Gomulka se demandait où tout cela allait les conduire.
– Je suis allée sur le site en question, c’est une vraie mine d’informations. Dès que les antifas découvrent l’identité d’un membre des Spartiates, ils utilisent des faux comptes pour se connecter à lui et le suivre sur les réseaux sociaux. Ils s’emparent ainsi de toutes les photos que leur cible publie et les affichent sur leur site pour que leurs camarades antifas identifient d’autres membres du groupe. Dans ce but, ils ont diffusé les photos d’une soirée qui a eu lieu il y a dix jours au local de Terny. Il faut que vous regardiez.
Gomulka et Delahaye passèrent derrière le bureau de Nora. Sur son écran figurait un article intitulé « Joyeux rassemblement de nazis dans un village près de Soissons ». Il était illustré de plusieurs clichés pris in situ, où des hommes vêtus d’un T-shirt noir, bière à la main et bras tendu, défiaient l’objectif avec une lueur de joie malsaine dans le regard. Quand ils étaient identifiés, leurs noms figuraient en légende des photographies.
Gomulka parcourut rapidement l’article. Tout ce beau monde s’était réuni à l’occasion d’un concert donné par un groupe norvégien dans le local des Spartiates. Sur la dernière image, entouré de plusieurs jeunes femmes toutes de cuir vêtues, Tony Dutertre apparaissait les biceps saillants et le crâne rasé. Nora remonta le fil de l’article, faisant défiler doucement les photos en actionnant la molette de sa souris, puis elle cliqua sur l’une d’elles pour agrandir le format. Deux jeunes hommes, bouche ouverte pour chanter à tue-tête, étaient enveloppés dans un drapeau français frappé d’une croix celtique. Gomulka étudia longuement leurs visages.
– Je ne les reconnais pas, lâcha-t-il enfin.
– Moi non plus, dit Delahaye.
Nora zooma vers le coin supérieur droit de la photo. Accrochée à une poutre en métal, une banderole portait écrits en lettres gothiques blanches sur fond noir les mots : « L’invasion s’ ». Le reste était hors champ.
Gomulka regarda Nora avec une satisfaction non dissimulée, puis il tourna la tête vers Delahaye. Lui aussi était admiratif devant la trouvaille de la jeune gendarme. Décidément, elle était douée. Fichtrement douée.
Gomulka et Delahaye se rendirent aussitôt dans le bureau de Bonfanti.
– Sous les ongles de la main tranchée, les scientifiques ont découvert du poil de chien. Ce poil appartient au chien tué à la nécropole, dit Delahaye.
– Pardon ? s’exclama la capitaine. La profanation et la main tranchée, ce serait lié ?
– La victime amputée a touché ce chien, c’est une certitude, déclara Gomulka. Et nous avons un nouvel élément. « L’invasion s’arrête ici », ce slogan n’est utilisé nulle part ailleurs qu’à Soissons. Nous avons la preuve que le groupe d’extrême droite établi à Terny l’a affiché dans son local.
Ils lui montrèrent une impression agrandie de la photo découverte par Nora.
– Il s’est écoulé environ trente-six heures depuis la profanation, on a de grandes chances de trouver des éléments incriminants si on fouille rapidement leur hangar, dit Delahaye.
La capitaine appela aussitôt pour demander une perquisition que le magistrat s’empressa d’accepter, à la plus grande satisfaction de Delahaye. Il se sentait électrisé. Cette affaire pouvait faire briller son étoile au-delà de toute espérance.
*
Il était près de 16 heures quand quatre voitures de la gendarmerie entrèrent dans le parking du hangar de Terny. Deux rutilantes Harley-Davidson étaient rangées devant l’établissement. Leurs chromes briqués avec une affection fétichiste brillaient insolemment à la faveur d’un rayon de soleil. Dix gendarmes en uniforme encerclèrent le hangar tandis que Delahaye, Gomulka, Nora et Benoît y pénétraient.
La salle principale était décorée d’affiches de groupes de metal d’extrême droite dont les noms italiens, grecs, allemands ou nordiques démontraient qu’il existait une sorte d’Union européenne des fascistes. Au fond du hangar, une scène bordée d’un escalier occupait toute la largeur du bâtiment sur une profondeur de quatre mètres. La décoration cachait en partie les murs, mais au-dessus la charpente métallique et le toit en tôles restaient bien visibles. Gomulka reconnut aisément l’arrière-plan de la photo dénichée par Nora. En revanche, aucune trace de la banderole.
Une jeune femme blonde et deux hommes étaient installés au bar tandis qu’un troisième les servait. Gomulka s’amusa du mimétisme qui existait entre les représentants du sexe masculin : même blouson, mêmes postures, mêmes tatouages de croix celtique sur les bras et même T-shirt noir frappé de lettres en caractères gothiques formant le mot « Spartiates ». Ils réagirent à peine quand les policiers s’approchèrent, le barman continuant d’essuyer placidement les verres.
– Nous voudrions nous entretenir avec Tony Dutertre, dit Delahaye.
Il se faisait l’effet d’être un shérif entrant dans le saloon d’un vieux western.
– C’est moi, dit un des hommes en se retournant.
La cinquantaine costaude, même si un peu empâté avec l’âge et les excès, l’ancien du GUD avala son verre d’un trait avant de le reposer sur le comptoir.
– Monsieur Dutertre, je suis le lieutenant Delahaye de la Section de recherches d’Amiens, nous allons effectuer une perquisition de votre local. Si vous en disposez, je souhaite que vous me remettiez une liste des adhérents de votre association.
– Ah ouais ? Et en quel honneur ?
– Parce que le procureur de la République et moi pensons que ce serait utile à notre enquête.
Dutertre fronça deux sourcils broussailleux.
– Vous avez un papier ?
– J’ai une commission rogatoire. Vous voulez le regarder ?
– Oui.
Gomulka lui tendit le document. Dutertre se mit à le lire avec attention, sans toutefois demander de quoi il était accusé. Pendant ce temps, Gomulka s’intéressa aux personnes présentes. Moulée dans une tenue en cuir, la blonde, âgée d’une trentaine d’années, dégageait une sensualité animale. Elle effleura Gomulka avec le regard distant d’une starlette aux attentions réservées, objet de fantasme inaccessible au commun des mortels. Le barman avait la quarantaine. L’air détaché, il passait un coup de torchon sur le bar. L’homme accoudé au comptoir était plus jeune. Beau garçon, il avait la vingtaine et ses cheveux d’un blond presque doré surmontaient un faciès de chérubin. Cependant, un regard haineux de chien enragé cassait la belle harmonie de son visage.
– Je vois nulle part écrit que je suis obligé de vous fournir la liste de mes adhérents.
– Si vous en avez un exemplaire dans le hangar, j’ai parfaitement le droit de le saisir. Or, si votre association respecte quelques règles, certains documents doivent se trouver ici.
Dutertre renifla avec un ostensible mépris.
– Pourquoi vous arrêtez pas d’asticoter les bons citoyens français pour vous occuper des hordes de délinquants qui affluent chez nous ces dernières années ?
– Passez-moi le discours xénophobe, le coupa Delahaye. Pour l’instant, ce qui m’occupe, c’est la nécropole de Vauxbuin. « L’invasion s’arrête ici », ça vous dit quelque chose ?
– Non. Qu’est-ce qui s’est passé à la nécropole ?
– Elle a été profanée.
– Ah ouais ? Et qu’est-ce que j’ai à voir avec tout ça moi ? Je suis juste un patriote qui a créé une association où se regroupent des patriotes qui veulent s’engager pour défendre leur pays. On n’a rien à voir avec des profanateurs de sépultures.
Gomulka sortit de sa poche une impression agrandissant largement la photographie qu’avait découverte Nora. Il la déplia lentement et la montra à Dutertre.
– C’est bien ici que cette photo a été prise ?
Le crâne rasé plissa les yeux avec méfiance. Cette image, il ne s’y attendait pas. Dans le coin supérieur droit, les mots « L’invasion s’ » étaient nettement visibles.
– On dirait. Mais je suis pas le seul à faire des concerts dans un hangar.
Il examinait l’image comme s’il voulait s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un montage.
– Quel rapport avec moi ? répéta-t-il.
– L’invasion ? Elle s’arrête ici, non ? C’est bien ça que dit la banderole ?
– J’en sais rien. Peut-être. Peut-être pas. En quoi ça me concerne ? insista le skin.
– La même phrase a été taguée à la nécropole de Vauxbuin par les gens qui l’ont profanée. Sur l’autel, précisément, dit Gomulka. Cette banderole était accrochée ici il y a dix jours. Vous comprenez pourquoi nous nous intéressons à votre association ?
– J’ai rien à voir avec cette banderole, j’sais même pas d’où vous tirez cette photo… J’ai rien à voir non plus avec la profanation d’un cimetière. C’est pas le genre de la maison.
– C’est noté, monsieur Dutertre. Maintenant, montrez-nous votre bureau, dit Delahaye.
Le lieutenant sur les talons, Dutertre passa en grommelant dans la pièce voisine. Avant de les suivre, Gomulka se tourna vers leurs collègues.
– Prenez les noms de ces messieurs et de cette dame.
Son regard se posa de nouveau sur le jeune homme aux cheveux blonds. Il n’essayait pas de les provoquer et gardait ses yeux bleus rivés à son verre. Suspect.
Séparé de la salle de concert par de minces cloisons, un local faisait office de bureau. Ses murs étaient ornés d’une collection d’affiches reprenant sous forme de slogans et d’images chocs les vieilles lunes de l’extrême droite : minaret transformé en missile, allocations détournées par des migrants et grand remplacement par une horde aux visages noirs. Au-dessus des posters trônait une photographie encadrée de la leader blonde et nationaliste bras dessus bras dessous avec Dutertre.
– Avez-vous une liste de vos adhérents dans ce local, monsieur Dutertre ? demanda Delahaye en ouvrant le premier tiroir du bureau.
Vide. Il en tira un second, vide lui aussi.
– Je crois bien que j’l’ai pas, dit Dutertre en le narguant d’un sourire faussement contrit. Hier, on a eu un dégât des eaux dans cette pièce. Une bombonne pleine de flotte était percée, elle s’est vidée sur mon bureau et on a perdu plein de paperasses.
– Je ne vois aucune marque d’humidité, nota Delahaye.
– On a bien nettoyé.
– Vous avez évidemment déclaré ça à votre assurance ?
– Non, dit Dutertre en mimant l’ingénuité, on ne sait pas ce qui a percé la bombonne. Et il n’y a eu que ce bureau de touché. À part des papiers et mon ordinateur, on n’a rien perdu.
– Vous avez fait quoi de votre ordinateur ? demanda aussitôt Delahaye.
– Je l’ai porté chez un copain pour voir s’il pouvait le réparer, mais il m’a dit qu’il était mort. J’avais peur d’un piratage si je le jetais directement. J’ai demandé à mon pote de mettre des coups de marteau sur le disque dur, puis j’ai balancé les morceaux dans une poubelle du centre-ville, celle à l’angle de la cathédrale, je crois. Mais je suis pas sûr.
Le crâne rasé se fichait d’eux dans les grandes largeurs. Une certaine exaspération commençait à picoter les tempes de Gomulka.
– Comment vous expliquez la banderole ? demanda-t-il en rapprochant sa haute silhouette.
– Si tant est que cette photo ait été prise dans ce hangar, ça reste une salle de spectacle, répondit Dutertre sans reculer d’un pouce. On laisse les groupes libres de décorer les lieux à leur guise. Ils accrochent souvent ce genre de banderoles. Et je vous ferai remarquer qu’on peut pas vraiment lire ce qu’il y a d’écrit.
– Vous étiez où dans la nuit de dimanche à lundi, monsieur Dutertre ? poursuivit Delahaye.
– Ici, on avait un concert. Ça a commencé vers 19 heures.
– Ce concert n’a pas duré toute la nuit ?
– Non. Je suis resté au hangar jusqu’aux environs de 2 heures du matin, jusqu’à ce que les groupes remballent. J’ai des témoins à la pelle. Et après j’étais dans mon lit en train de m’occuper de la blonde que vous avez vue au bar. Pouvez lui d’mander aussi.
Il adressa à Gomulka un clin d’œil salace plein d’ironie.
– Vous savez qu’on a découvert un cadavre dans l’Aisne, hier ? lança l’adjudant.
Dutertre se figea.
– Non. Qu’est-ce que j’ai à voir avec ça ? dit-il avec un peu d’hésitation dans la voix.
– Parmi les membres de votre association, il n’y en a aucun qui aurait brusquement disparu ces derniers jours ? ajouta Gomulka.
Le néonazi les regarda tour à tour. Il avait l’air surpris par la direction que prenaient les questions.
– On est une association, pas une garderie. Comment voulez-vous que je le sache ?
Nora et Benoît avaient fouillé la pièce entière sans trouver le moindre document. Les trois gendarmes se tournèrent vers Delahaye. Sur son visage transparaissait une dureté qu’ils ne lui avaient encore jamais vue. Rien à saisir et des éléments trop minces pour arrêter qui que ce soit : le lieutenant était mis en échec par un individu prônant un racisme décomplexé. Il n’appréciait pas. Il regarda l’affiche où, au-dessus de visages de la même couleur que le sien étaient apposés les mots : « La France de demain ».
– Bien, dit-il, monsieur Dutertre, nous allons vous laisser à votre association en attendant que vous nous remettiez la liste de vos adhérents. Mais je viens de réaliser que j’ai oublié d’examiner un élément important.
Sous le regard suspicieux de Dutertre, Delahaye contourna le bureau et s’empara de la photo encadrée.
– Eh ! Z’allez pas me prendre ma… euh mes souvenirs. Ce sont des objets de valeur ça ! Ouais ! Ils ont une grande valeur personnelle !
– J’en suis sûr, monsieur Dutertre. Je dois juste me livrer à un petit examen.
D’un coup sec, Delahaye brisa le verre en le cognant sur le coin du bureau, faisant exploser du même coup le cadre. Puis il secoua le cliché, envoyant voler les débris. Il l’attrapa ensuite par la largeur et le déchira sous le nez de Dutertre avant de laisser tomber les morceaux sur le sol. Nora et Benoît étaient médusés. Gomulka, lui, goûtait le spectacle d’un Dutertre qui ne bronchait pas, mais dont la peau du crâne était devenue rouge tant il fulminait.
– Désolé, monsieur Dutertre, fit le lieutenant d’une voix doucereuse, je pensais que vous aviez peut-être rangé une copie de la liste de vos adhérents derrière la photo… mais je vois que je me suis trompé... Ça m’embêterait d’avoir à revenir, alors je vous conseille de nous transmettre rapidement le document. Sinon, ce sera un mandat d’arrêt et même si cette liste se cache au plus profond de votre intimité, j’irai la chercher.
– Je vais y réfléchir, dit le skin, la mine sombre.
En passant à côté de lui, Gomulka se pencha vers Dutertre et lui glissa à l’oreille :
– C’est ça, réfléchissez, monsieur Dutertre, ça vous changera.
Dès leur retour à la gendarmerie, Delahaye et Gomulka demandèrent à Bonfanti d’appeler le substitut pour obtenir un mandat.
– Il semblerait que Dutertre ait un bon avocat et qu’il l’ait activé aussitôt après votre visite, dit-elle l’air embêté. Sur la seule base d’une photo tirée d’un site internet et d’un slogan, il sera compliqué d’obtenir le mandat... Vous en pensez quoi ? Les Spartiates sont impliqués ou pas ?
– En détruisant son ordinateur et en se débarrassant de papiers potentiellement compromettants, Dutertre a fait ce qu’il fallait pour se couvrir. Il est très probablement impliqué dans la profanation, dit Delahaye. Quant aux deux victimes de la rivière, c’est encore incertain. Nous en saurons plus quand nous aurons établi leur identité.
– On devrait rapidement avoir les profils ADN, on verra si l’un d’eux matche avec les fichiers, ajouta Gomulka. Nora et Benoît continuent de passer au crible les avis de recherche dans un rayon d’une centaine de kilomètres. Ils vérifient également les plaintes au sujet d’un chien. Tout ça devrait finir par donner quelque chose. Il est impossible qu’un homme puisse disparaître et qu’un autre perde sa main sans que personne s’en aperçoive !
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Pour se délasser après leur difficile journée, Gomulka et Delahaye s’étaient rendus dans une brasserie de la place principale. Au cours du dîner, chacun avait évoqué sa carrière et son trajet personnel. Gomulka apprit ainsi que Frédéric Delahaye était le fils adoptif d’un couple de médecins de la région d’Amiens, ce qui leva pas mal d’interrogations qu’il n’osait franchement formuler. En retour, le lieutenant lui posa des questions sur son quotidien à Soissons. Gomulka demeura allusif sur les sujets de sa fille et de son épouse, se bornant à mentionner son choix de la stabilité au moment où Estelle en avait besoin. Les deux hommes ayant balayé les sujets généraux, Delahaye ne put s’empêcher de revenir à leurs investigations.
– Dutertre ne s’attendait pas ce que nous parlions d’un meurtre. Les Spartiates ne me semblent être qu’une partie de notre équation. Je soupçonne autre chose.
Derrière le langage mathématique qu’il employait, Gomulka pouvait presque entendre tourner la Machine. Depuis leur entrée dans la brasserie, Delahaye était avec lui physiquement, mais l’adjudant percevait nettement qu’une partie de son esprit était ailleurs. Il comprenait mieux le sens du surnom de son nouveau partenaire : rien ne semblait pouvoir le détourner très longtemps de son enquête.
– Comment ça ?
– Tu l’as toi-même établi, la main a été volontairement placée au bord de la rivière. Quelqu’un nous a adressé un message. Cette personne voulait qu’on trouve le corps immergé. Pour quelle raison ?
À court de réponses, Gomulka resta silencieux.
– Cette main, poursuivit Delahaye, a un rapport avec la profanation, mais je doute que la personne qui l’a déposée ait pu anticiper le fait que nous retrouverions du poil de chien sous ses ongles. Son but premier était donc que nous sondions la rivière.
– Essayons de mettre les choses en ordre, déclara Gomulka qui voulait rentrer dans le raisonnement de son partenaire. La profanation visait des tombes de soldats musulmans, elle est probablement l’œuvre du groupe identitaire qui colle les affiches « L’invasion s’arrête ici » partout dans la ville. Ce groupe, nous avons de solides raisons de penser qu’il s’agit des Spartiates de Tony Dutertre. Jusque-là, qu’en dis-tu ?
– J’en dis que c’est très bien résumé. Je n’ai vu la scène de crime du cimetière qu’en photos. Quelle était ton impression générale ?
– Les responsables ont procédé avec ordre et méthode. Ils étaient bien équipés et déterminés. Ils ont creusé dans une terre humide et collante pour insérer une barre à mine afin de renverser une pierre solidement plantée, la tâche était assez physique.
– Combien de temps faut-il pour ça à ton avis ?
– En comptant le fait que les pierres ont aussi été essuyées… Quinze bonnes minutes pour chacune et cela à condition d’être deux. Je pense que pour en renverser autant, ils étaient une dizaine environ.
– Toute cette organisation dénote un haut niveau de préméditation et une violente volonté de frapper les esprits… ça colle bien avec l’hypothèse des Spartiates, un groupe hiérarchisé, motivé et discipliné.
– En tout cas, je peux t’assurer que ça n’a rien à voir avec les actes de vandalisme que j’ai pu rencontrer habituellement dans la région. Leurs auteurs sont souvent des petits délinquants alcoolisés ou drogués en mal de sensations fortes.
– Donc, que s’est-il passé pour qu’une personne qui avait touché le chien se fasse trancher la main ? avança Delahaye.
– Le manchot était peut-être un de nos profanateurs. Et si le corps immergé c’était le propriétaire du chien ? On l’a peut-être tué pour lui voler le rottweiler avant de le faire disparaître. Dans ce cas, la main coupée, c’est une vengeance.
– Ça me paraît improbable. Si la profanation de la nécropole était tellement bien préparée, pourquoi amplifier les risques en commettant un meurtre ? Et puis, tout ça n’explique pas le traitement infligé au corps. Le type a été démembré avant d’être enroulé dans du barbelé et jeté à l’eau depuis un pont de chemin de fer situé en pleine ville. Quel est le sens de tous ces éléments ? Et quel est celui de la main coupée ?
Delahaye se lissa la barbe pendant quelques secondes avant de conclure :
– J’ai l’étrange impression qu’on nous a adressé un message et que nous passons à côté.
– Le lien, c’est peut-être la Grande Guerre, dit soudain Gomulka.
Un éclair d’incompréhension passa dans les yeux de la Machine.
– Au risque de te paraître idiot, je ne vois pas.
Gomulka regarda le lieutenant avec un brin de surprise.
– Tu sais où tu es, ici ? Soissons est une ville martyre de la Première Guerre mondiale. Elle a été assiégée durant quatre ans. À la fin, il n’en restait plus que des gravats. Tiens, tu vois ça ? Il lui indiqua une maison voisine.
– Dans le mur. Ça date d’il y a un siècle.
Delahaye leva les yeux : une série d’impacts laissée par une rafale de mitrailleuse avait troué la pierre blanche.
– Développe ton idée, dit-il, intrigué.
– D’abord, il y a la nécropole. Ensuite, il y a les barbelés qui entouraient le corps immergé. Et enfin la phrase « L’invasion s’arrête ici ». Tu es sur la ligne de front de 14-18. Ce sont les Allemands qu’on a d’abord arrêtés ici. Et quand je te dis ici, c’est ici. Ils étaient au bout de l’avenue de Laon, juste à côté de la caserne. Ils étaient installés dans les carrières de pierre, d’où ils ont pilonné la ville sans s’arrêter pendant quatre ans.
– Et la scène de crime du pont de chemin de fer ? Quel rapport avec 14-18 ?
– Pour couper l’approvisionnement en eau potable de la ville, les Allemands ont ciblé la station de pompage et bien sûr le pont a été détruit puis reconstruit. Quelqu’un pour qui la mémoire de 14-18 importerait encore un peu et qui connaîtrait les responsables de la profanation aurait pu décider de se faire justice lui-même.
– C’est intéressant, il faut que je creuse cette idée.
Sans s’en rendre compte, Delahaye traitait naturellement Gomulka en subalterne. Ce dernier ne se rebellait pas. Il n’avait pas voulu de cette enquête parce qu’il avait eu peur de ne pas aller au bout. Il avait renoncé par dépit, il en acceptait le prix. Il venait cependant de marquer un point : le lieutenant considérait sérieusement la piste. Il ressentit un soupçon de fierté d’avoir ainsi pu souffler une idée à son brillant collègue.
À cet instant, leurs portables se mirent à sonner en même temps. C’était un message de Nora, Gomulka la rappela aussitôt. Quand elle décrocha, il actionna le haut-parleur.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Il y a des voitures qui flambent à Presles avec des jets de cocktails Molotov. Ça s’est mis à gronder cet après-midi. La presse a révélé que les tombes profanées à la nécropole étaient toutes celles de musulmans. Elle a aussi parlé de la tête de chien. Apparemment, pour eux, c’est l’insulte suprême.
– OK. On se retrouve sur le parking en face de la cathédrale.
Il raccrocha.
– Presles, c’est le quartier difficile de la ville ?
– Oui, c’est là qu’on a parqué dans de jolis clapiers les gens venus travailler ici quand il y avait encore des usines. Beaucoup sont au chômage maintenant. C’est vraiment là où ça chauffe pour la drogue, la délinquance et les voitures brûlées. Régulièrement, le couvercle de la cocotte-minute saute et les voyous caillassent tout ce qui passe à leur portée avant de foutre le feu aux bagnoles. Quand ça arrive, on est mobilisés pour les contenir.
Une voiture conduite par Benoît pila devant eux. Gomulka et Delahaye sautèrent dedans, et elle repartit en trombe.
– Apparemment, il y a des casseurs qui essaient de mettre le feu au centre social. La police a besoin de renforts pour les en empêcher, annonça Nora.
Quand ils arrivèrent sur place, un petit groupe d’individus cagoulés tentait d’enflammer des palettes entassées contre le mur du bâtiment. Ils se dispersèrent rapidement en voyant les uniformes des gendarmes.
Tandis qu’ils se déployaient, Delahaye examina les immeubles du quartier de Presles. Typiques des Trente Glorieuses, les constructions de quatre étages se dressaient comme autant de petits fortins. À leur pieds, des feux crépitaient. Des voitures brûlaient. Les flammes projetaient des ombres démesurées sur les immeubles, leur donnant l’air de vaisseaux fantômes échoués dans la nuit.
Les policiers avaient fait le gros du travail. Ils avaient repoussé les émeutiers derrière les grilles qui entouraient les immeubles. Ils se préparaient à entrer dans une des résidences où des voitures se consumaient quand un bang retentit et qu’une nuée de couleurs déchira l’obscurité. Des mortiers d’artifices. Les policiers stoppèrent instantanément leur avancée. Des cris de joie fusèrent. Puis il y eut un bruit de verre brisé et des flammes s’élevèrent d’une benne toute proche : un casseur venait d’y jeter un cocktail Molotov. Là aussi, les flammes montèrent très vite et très haut, obligeant la police à reculer.
Delahaye le déplorait, mais ce genre d’escarmouche était devenu le quotidien des forces de l’ordre. On refermait tranquillement la nasse pour ramener les émeutiers dans les limites du quartier. On essayait d’entrer, souvent on était repoussé. À la fin, chacun finissait par camper sur ses positions. Dès lors, on se défiait à distance. Au bout de quelques minutes, cinq silhouettes cagoulées s’approchèrent de voitures épargnées par les flammes.
– On y va ? demanda Benoît. On intervient ?
Une féroce excitation à l’idée d’en découdre transpirait dans sa voix.
– Non, répondit Gomulka. On est là uniquement pour les contenir et éviter qu’ils commettent des dégradations hors du périmètre.
Rapidement, deux voitures s’embrasèrent et le feu se propagea à leurs voisines. Fiers du résultat, les casseurs adressèrent bras d’honneur et insultes aux forces de l’ordre.
– Bande de connards ! hurla en retour Benoît en enchaînant frénétiquement des doigts d’honneur. Sale race ! Vous verrez quand on vous chopera !
Tandis que le jeune gendarme s’agitait dans une triste danse destinée à répondre aux provocations de l’ennemi, Delahaye observa Gomulka : ses épaules tombantes accusaient un immense découragement. Visiblement, l’adjudant lui aussi trouvait que cette réponse manquait d’allure.
À la gare, la veille, Delahaye avait décelé une certaine usure chez son collègue. Il l’avait pris un peu de haut au début pour asseoir son autorité, mais depuis qu’ils travaillaient ensemble il devait reconnaître une chose : Gomulka était sans l’ombre d’un doute un bon enquêteur. Pourquoi diable avait-il demandé de l’aide sur cette affaire ?
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Il n’était pas loin de trois heures du matin quand Gomulka s’était écroulé dans son lit conjugal froid. Ce fut donc avec toute la fatigue d’une nuit réduite à quatre heures de sommeil qui accentuait son allure d’ours mal léché, qu’au petit matin il retrouva Delahaye dans la cour de la gendarmerie.
À l’IML de Saint-Quentin, le docteur Valentin Merrieux les accueillit avec une énergique poignée de main qui eut sur Gomulka l’effet d’une secousse sismique. Associés à une voix de stentor, il avait une silhouette trapue et un visage allongé surmonté d’une crinière argentée. Le tout conférait au personnage une autorité professorale des plus naturelles. Le dynamique légiste les entraîna dans une salle d’autopsie où sur une table en inox, reposaient les différents morceaux du corps retrouvés dans la rivière. Ceux-ci avaient été assemblés de manière à reconstituer l’anatomie du cadavre. L’opération mettait en évidence la précision quasi chirurgicale des découpes. La main gauche de la seconde victime était quant à elle posée sur la table voisine. L’os brisé du poignet provoqua chez l’adjudant un nouveau frisson de répulsion qui acheva de le tirer de sa torpeur.
– Messieurs Gomulka et Delahaye, quel beau et inédit duo vous formez, lança le médecin qui connaissait tous les OPJ de la région. Vous avez l’air fatigués. Une nuit trop courte, j’imagine ? J’ai entendu dire qu’il y avait eu un peu de grabuge hier soir à Soissons.
Les deux gendarmes hochèrent la tête de concert. Si Gomulka n’avait pas eu besoin de l’alcool pour trouver le sommeil après leur nuit agitée, Delahaye s’était quant à lui endormi avec le dossier de l’enquête ouvert sur la poitrine.
– Tenez, dit-il en leur lançant un tube de baume. On s’habitue à ce que la mort ait une odeur, mais les morts immergés dans l’eau sentent toujours plus fort.
Ils s’exécutèrent à tour de rôle et l’odeur camphrée envahit leurs narines.
– Vous savez qu’on parle encore de fermer mon service ! enchaîna le médecin. Gomulka, vous serez bien avancé quand il faudra aller jusqu’à Amiens pour assister à l’autopsie d’un client comme ça !
Le service de médecine légale de Saint-Quentin était dans le viseur des comptables de la réforme des politiques publiques depuis quelques années. Il fallait une heure pour se rendre à Saint-Quentin ; si le déménagement avait lieu, il en faudrait plus de deux pour aller à Amiens. Soissons était à moins de cent kilomètres de Paris, mais se situait à la périphérie de la région des Hauts-de-France. Bien que Gomulka sache qu’avec des feuilles de calcul informatiques tout était possible, il avait du mal à imaginer qu’avec des trajets de quatre heures pour procéder aux levées ou à l’examen d’un corps, on puisse réaliser une quelconque économie. La perte d’efficacité, en revanche, était certaine.
– Vous n’avez qu’à faire comme moi et prendre votre retraite, docteur, bougonna l’adjudant.
– Tu vas prendre ta retraite ? demanda Delahaye sans pouvoir dissimuler sa surprise.
– Dans quatre cent quatre-vingt-deux jours, j’ai cinquante-deux ans. J’ai fait la demande pour que cette date soit celle de mon départ.
– Eh bien moi, je ne compte pas me retirer, gronda le médecin qui venait de fêter ses soixante ans.
Il pointa la pince qu’il tenait vers son cœur.
– Parce que j’ai le boulot chevillé là, moi ! dit-il en adoptant le style de Lino Ventura.
Les deux gendarmes ne purent s’empêcher de sourire : le légiste avait définitivement l’allure d’un second rôle musclé d’un film de gangsters des années cinquante.
– Bien messieurs, ce que nous avons là est le corps d’un homme qui a été démembré. Les incisions ont été faites avec un outil tranchant, type couteau de boucher ou scalpel, au niveau des articulations, ce qui a facilité la séparation des membres. L’assassin, comme vous pouvez le constater, a des connaissances en anatomie. Assez en tout cas pour opérer si méthodiquement que nous n’avons pas eu grand mal à reconstituer le puzzle. En revanche, l’utilisation du barbelé a dégradé le cadavre, dont la peau a été lacérée en de multiples endroits.
En observant les lacérations, Gomulka nota que le séjour dans l’eau avait rendu la peau boursouflée et grisâtre.
– Il n’y a pas de plaie mortelle sur le corps. Les organes semblent intacts. Il n’est donc pas possible d’établir la cause du décès, du moins pas sans la tête.
– À quand remonte la mort ? demanda Delahaye.
– La nuit de dimanche.
La nuit de la profanation. Les deux gendarmes échangèrent un regard entendu.
– Les tissus ont été peu altérés. On a retrouvé des restes d’un repas à peine digéré dans l’estomac. Il est mort après avoir avalé un sandwich pour dîner. Un bien triste ultime repas, si vous voulez mon avis. Le décès a dû survenir après 21 heures et avant minuit, je dirais.
– Il y a des éléments d’identification ? embraya Delahaye.
– En l’état, l’absence de la tête, des pieds et des mains nous pénalise. Cependant, nous avons plusieurs éléments que je qualifierais de « hautement intéressants ». D’abord, en dépit des lacérations dues aux barbelés, on peut voir que l’avant-bras gauche porte des cicatrices, ici.
Avec la pince, il leur indiqua la zone. En se penchant sur le membre, les deux gendarmes purent constater que la peau déchirée portait des marques en forme de sillons.
– Vous avez une idée de ce que c’est, docteur ? demanda Delahaye.
– Non. Je vais faire des recherches pour essayer de trouver à quoi peut correspondre une blessure avec cette typologie. Mais ce n’est pas tout, on observe aussi une curieuse blessure dans la région des omoplates.
Merrieux retourna le torse.
Gomulka dut se concentrer cette fois. La peau étant boursouflée, la trace était moins évidente. Il lui fallut quelques secondes pour distinguer du tissu cicatriciel.
– Je ne vois pas, dit en revanche Delahaye.
– C’est là, lui montra Gomulka en décrivant un cercle avec son doigt autour de la trace. Mais qu’est-ce que c’est ?
– Brûlure, je pense. Il y a des traces similaires sur l’intérieur des cuisses.
Merrieux saisit les morceaux du corps les uns après les autres pour leur montrer les blessures.
– Vous pensez que ça remonte à quand ? demanda Gomulka.
– Vu l’état du tissu cicatriciel, je dirais pas plus de deux ans, mais avec le séjour dans l’eau, il est difficile d’être précis. Intéressons-nous maintenant à cette main gauche.
Bons élèves, Gomulka et Delahaye suivirent le médecin en silence.
– L’homme était vivant quand on a procédé à l’ablation. Il s’est probablement débattu. La découpe est beaucoup moins précise en tout cas, elle a buté sur l’os du poignet. Celui-ci a été cassé parce que l’agresseur s’est acharné et a pratiquement arraché le membre pour finir.
– On a affaire au même agresseur pour les deux victimes ? demanda Delahaye.
– L’outil utilisé dans ce cas était bien moins tranchant que pour celui du corps immergé. C’est tout ce que je peux vous dire avec certitude.
– Vous pouvez évaluer à quand remonte l’ablation de la main ?
– Les vaisseaux étaient très peu dégradés, je dirais que cela venait à peine d’arriver quand votre témoin l’a trouvée.
Delahaye et Gomulka affichèrent la même surprise. L’agresseur était venu déposer la main au bord de la rivière juste après l’avoir amputée. Pourquoi ? Parce qu’il voulait qu’une personne précise la trouve. L’hypothèse d’un lien avec Julia Laurenson se confirmait.
– La personne à qui on a fait ça, vous pensez qu’il y a une chance qu’elle soit encore vivante ? demanda Gomulka.
– Médicalement parlant, oui c’est possible. Mais si vous considérez la manière brutale dont a été tranchée cette main, ça me paraît peu probable. Étant donné le traumatisme, il aurait fallu conduire immédiatement le blessé à l’hôpital.
– Et en ce qui concerne l’âge des victimes ? interrogea Delahaye.
– Deux hommes entre vingt-cinq et cinquante ans.
Tandis qu’ils retournaient au parking, Gomulka remarqua que Delahaye se frottait la barbe. Il avait compris que c’était le signe d’une intense réflexion chez lui.
– Résumons, dit brusquement Delahaye. Nous avons une série d’événements distincts qui se sont déroulés dans un laps de temps réduit. Un homme a été tué dimanche soir entre 21 heures et minuit. Son corps a été immergé dans la nuit. Au cours de cette même nuit, un cimetière militaire a été profané. Le lundi matin, la main gauche de notre seconde victime a été amputée. Tout de suite après, cette main coupée a été déposée au bord de l’Aisne, probablement à l’attention de Julia Laurenson.
Il avait énoncé tout cela avec un débit rapide et maîtrisé. Une vraie machine.
– C’est complètement dingue, murmura Gomulka. Si quelqu’un a spécifiquement visé Laurenson, tu crois que tout ça peut être lié au château ? Je veux dire, tu penses que ça pourrait être un des malades ?
– Il n’y a qu’un moyen de le savoir.
*
Deux heures plus tard, la Peugeot se présentait devant la grille du château sur laquelle une plaque en résine indiquait « Clinique Mon Repos ». Le gardien leur ouvrit le lourd portail et la voiture pénétra dans la propriété. En voyant les bois qui entouraient le château, Delahaye eut le sentiment que ce dernier se trouvait au cœur d’un écrin, à l’abri du monde et cela bien qu’il se situe en pleine ville.
Durant le trajet du retour, Delahaye avait pris rendez-vous avec le docteur Jean Vogel, le directeur de la clinique. À l’accueil, la secrétaire les invita à monter au troisième et dernier étage. Après avoir franchi une double porte, ils pénétrèrent dans une vaste pièce décorée de tableaux issus du courant surréaliste. Au centre de celle-ci, un ordinateur portable reposait sur un large bureau en bois précieux. Delahaye nota sur sa gauche la présence d’un divan et d’un fauteuil en cuir. Le « coin psy » était complété par une bibliothèque dont seul un livre était positionné de telle sorte que la couverture soit immédiatement visible. Il était intitulé Traitement des addictions et thérapie de groupe, les clefs d’une approche par le psychodrame. Son auteur, Jean Vogel, se tenait juste devant eux.
– Messieurs, entrez je vous prie, dit-il en s’avançant vers eux. J’imagine que c’est au sujet de la découverte du corps dans la rivière avant-hier.
Le médecin avait la cinquantaine, des cheveux gris plaqués avec une raie sur le côté, de petits yeux malicieux et une bouche aux lèvres charnues. Il affichait l’air avenant d’un homme qui se consacre à aider son prochain.
– Exactement, dit Gomulka.
– Lieutenant Delahaye, je présume ?
– Non, je suis l’adjudant Gomulka de la Brigade de recherche de Soissons.
– Veuillez m’excuser pour la confusion, répondit Vogel avec un grand sourire à la blancheur aussi artificielle qu’éclatante.
Il les invita à s’asseoir et referma son ordinateur avant de poser ses mains à plat sur le bureau.
– Comment puis-je vous aider ?
– Nous voudrions interroger vos patients pour savoir si l’un d’eux a vu quelque chose.
– Bien sûr, quand le meurtre a-t-il eu lieu ?
– Entre dimanche soir et lundi matin, déclara Gomulka, en donnant volontairement une large plage horaire.
– Je dois vous prévenir qu’à mon avis vous tirerez peu de choses de nos patients. Le coucher est à 22 heures et le lever à partir de 7 heures, mais certains dorment bien au-delà évidemment. Par ailleurs, les sorties ont lieu l’après-midi entre 14 et 18 heures. Enfin, je vous prierai de considérer leurs déclarations avec une grande prudence. Outre leur médication, certains souffrent de troubles paranoïaques ou de manies de la persécution. Ce n’est pas facile, d’être enfermé. Vous le savez comme moi.
Gomulka opina du chef puis demanda :
– Combien avez-vous de patients ?
– Une quarantaine. Ils résident tous ici.
– Sauf Julia Laurenson.
– En effet, mais c’est une exception. Le docteur Georgiu expérimente un nouveau traitement avec Julia Laurenson. Elle vient deux fois par semaine au château pour suivre des séances d’hypnose. Nos autres patients, en revanche, demeurent tous à Mon Repos.
– Quarante personnes, ça fait du monde. Une partie de la scène de crime est visible depuis le fond du parc, avança Gomulka. Un de vos patients a pu être témoin d’un événement sans comprendre de quoi il s’agissait.
– Vous savez, nonobstant la beauté du parc, les patients s’éloignent peu du château. Mais, je vous en prie, interrogez-les et bien sûr le personnel soignant avec eux. Je vais mettre une salle à votre disposition, annonça Vogel.
Retrouvant son large sourire, il attrapa le combiné du téléphone posé sur son bureau et convoqua son infirmier en chef à qui il demanda d’apporter une liste des pensionnaires.
– Certains de vos patients ont-ils déjà commis des actes violents pour se procurer de la drogue ou parce qu’ils ne prenaient pas leur traitement ? demanda Delahaye.
– Qu’est-ce que vous voulez dire ?
– Est-ce que parmi vos toxicos, il y en a qui ont des antécédents judiciaires ? demanda Gomulka.
– Mes patients ne sont pas des « toxicos », adjudant. Ce sont des personnes qui sont en souffrance. Ils ont une blessure psychique qui les a amenés à se tourner vers des substances addictives. C’est cette blessure que nous nous employons à soigner à Mon Repos.
– Bien docteur, un de vos blessés a-t-il déjà eu un comportement violent par le passé ? martela Gomulka en plantant son regard dans celui du directeur de la clinique.
– Je dois respecter une certaine confidentialité… Je ne suis pas sûr de pouvoir vous communiquer cette information.
– C’est donc oui ? insista l’adjudant.
– Il est possible que certains de nos pensionnaires n’aient pas un casier judiciaire vierge, répondit prudemment le médecin. Avec la liste de nos patients, vous pourrez vérifier leurs antécédents facilement, j’imagine.
Gomulka se tut. Maintenant qu’il avait un peu bousculé le médecin, il laissait au lieutenant le soin de prendre l’initiative d’explorer leur nouvelle piste.
– La liste, c’est très bien, attaqua Delahaye de sa voix posée. Mais, ce que nous voulons savoir, c’est si certains de vos patients ont eu des comportements violents ici, à Mon Repos. Ce genre d’événements ne sera pas consigné dans les fichiers de la gendarmerie. En revanche, ils le sont certainement dans vos dossiers médicaux.
À la mention de ses dossiers, Vogel se renfonça dans son siège comme s’il voulait prendre de la distance avec les deux enquêteurs.
– Messieurs, fit-il en prenant un air grave, le respect d’une certaine confidentialité m’oblige définitivement à…
– Est-ce que Julia Laurenson a eu des problèmes avec un autre patient depuis qu’elle est traitée ici ? demanda Delahaye. Un patient qui aurait pu se montrer violent.
– Je ne vous suis pas bien. Vous ne soupçonnez pas Julia ou un autre de mes patients d’être mêlé à ces atrocités ? Ce n’est pas sérieux !
Delahaye eut un léger mouvement de tête en direction de Gomulka, l’invitant à reprendre la main.
– Est-ce qu’un de vos patients avait ou a toujours des liens avec le Front national ou des groupuscules d’extrême droite ? s’enquit l’adjudant.
Le médecin les regarda alternativement avec des yeux comme des soucoupes. Il était complètement désorienté par cette dernière question.
– Quel est le rapport avec l’extrême droite ? Je ne comprends pas où vous voulez m’emmener, messieurs.
– On ne vous emmène nulle part, affirma Delahaye. Pour notre enquête, nous avons besoin que vous répondiez précisément à cette question. Oui ou non, un de vos patients a-t-il des liens avec un groupuscule d’extrême droite ?
– Je ne… C’est un peu compliqué à dire comme ça, bredouilla Vogel. Il faudrait que je consulte les dossiers…
– Le plus simple serait que nous puissions les consulter nous-mêmes, non ? acheva Gomulka.
Le caractère calme et précis de Delahaye s’accordait naturellement avec celui volontiers provocateur de Gomulka. Ils avaient parfaitement manœuvré Vogel. Se sentant acculé, celui-ci grimaça. L’idée que les gendarmes examinent ses dossiers semblait le choquer profondément. Gomulka avait souvent vu cette réticence chez les médecins, toujours très pointilleux quant à la vie privée de leurs patients.
– Il me faudra une commission rogatoire pour vous livrer ces informations, messieurs. C’est une question de secret médical. Je souhaiterais par ailleurs que les interrogatoires de mes patients se fassent en présence d’un soignant, déclara le médecin. Cela me paraît être une garantie indispensable du respect de leurs droits et de leur état de santé.
Gomulka et Delahaye se concertèrent. Pour l’instant, ils se contenteraient de sonder les habitants du château sur les lieux. Les convoquer un à un à la caserne serait lourd et chronophage, mieux valait l’éviter.
– C’est très bien ainsi. Vous ajouterez la liste complète de vos employés à celle des patients. Nous devons vérifier les antécédents de tout le monde, précisa Gomulka, un brin sarcastique.
Un rictus d’agacement contracta le visage de Vogel : il n’aimait pas le tour qu’avait pris l’entrevue. Il ouvrit son ordinateur et pianota un message.
– J’ai demandé à mon secrétariat de vous donner ces deux listes. Quant au contenu de mes dossiers, je vous prierai de produire les documents attestant de la pertinence de votre requête.
– En attendant, pouvons-nous commencer les interrogatoires ? demanda Delahaye.
– Mon infirmier en chef va vous aider.
Il se leva, indiquant que l’entretien était clos.
– Juste une dernière chose : pourquoi Julia Laurenson suit-elle un traitement différent ?
– Notre clinique utilise le psychodrame. C’est une technique qui consiste à demander aux patients de rejouer avec nos autres pensionnaires des épisodes de leurs vies qui ont un rôle clef dans leur problème de dépendance. Vous n’ignorez pas que souvent ils se droguent ou abusent de l’alcool pour oublier. Rejouer des événements traumatiques leur permet d’en prendre la maîtrise et dans la foulée de pouvoir mieux canaliser leur addiction. Le psychodrame leur apprend ainsi à dominer leurs pulsions destructrices. Julia ne s’est pas montrée « réceptive » à cette technique. Le docteur Georgiu m’a donc proposé d’expérimenter avec elle une approche différente. Cette thérapie ne nécessite pas que Julia participe aux séances de groupe ou loge à Mon Repos, en revanche elle a besoin de deux séances d’hypnose par semaine. C’est pour cela que Stefan la reçoit chez lui, dans la maison au fond du parc.
– Georgiu, c’est roumain ? demanda Gomulka.
– Stefan est originaire de Bucarest. Vous pouvez directement lui poser toutes ces enrichissantes questions. Il m’a dit qu’il ne bougerait pas de chez lui aujourd’hui, il doit travailler sur un article destiné à une revue médicale.
Quand ils sortirent du bureau, Gomulka et Delahaye se trouvèrent face à un homme qui avait la gueule de son emploi. Sous ses cheveux roux coupés court, des yeux d’un vert sombre étaient plantés au-dessus d’un nez aquilin qui donnait un air sévère au visage de l’infirmier en chef. Des lèvres minces encadrées de rides profondes ajoutaient quelque chose de revêche à ce faciès, trahissant le fait que leur propriétaire était plus habitué à serrer les mâchoires qu’à sourire.
– Marc, lança Vogel, vous resterez avec ces messieurs pendant qu’ils auditionnent les patients. Je pense que ce sera mieux pour tout le monde.
Le médecin referma aussitôt la porte de son bureau.
– Marc Jacquet, dit l’infirmier en leur tendant la main. Voici la liste de nos patients et celle de nos employés. Que puis-je d’autre pour vous, messieurs ?
– Faites-nous un petit tour du propriétaire, dit Gomulka.
Jacquet leur expliqua que le château ayant été construit après la Première Guerre mondiale, la distribution de ses pièces avait été pensée de manière à être très fonctionnelle. De chaque côté de l’escalier central, une vingtaine de chambres étaient réparties sur deux étages. L’infirmier en chef leur en ouvrit une : elle était aménagée pour offrir un confort minimal avec un lit, une table de chevet et quelques étagères. Gomulka s’attendait à voir les résidents errant en robe de chambre dans les couloirs. En lieu et place de cela, il fut surpris de découvrir que les patients allaient et venaient à leur guise au sein du château dans une parfaite apparence de normalité.
Au rez-de-chaussée, Jacquet leur montra ensuite deux salles de réunion où une dizaine de personnes étaient assises en cercle autour de leur analyste. Dans la première, un patient évoquait ses difficultés à se sortir de l’alcool pendant que les autres écoutaient, plus ou moins attentifs. Dans la seconde, une femme parlait de sa relation avec un père abusif.
Après un crochet par les sous-sols, où se situaient la chaufferie et la lingerie, ils remontèrent par l’escalier de service et débouchèrent dans le réfectoire. Dans le débarras attenant avaient été placées une table et quatre chaises.
– On va s’installer ici, annonça Jacquet. Je vais aller demander aux deux groupes en réunion de nous envoyer les gens un par un. On attrapera les autres au moment où ils prennent leur déjeuner.
Les patients commencèrent à défiler à un rythme régulier. Gomulka et Delahaye répétaient sans cesse les mêmes questions : avez-vous vu des individus suspects près de la rivière, avez-vous vu quelqu’un y jeter quelque chose, avez-vous vu quelqu’un sur la berge à la hauteur de la station de pompage… Jacquet se gardait d’intervenir, mais de temps à autre, il fronçait les sourcils et appuyait son regard vert sombre pour inciter certains malades à répondre aux questions sans traîner ou tergiverser.
Personne ne semblait s’être intéressé au chemin de halage depuis longtemps. Peu désireux de croiser les joggers, ou tout autre représentant du monde extérieur, les patients de Mon Repos menaient une vie bien réglée strictement confinée à l’intérieur du château et de ses abords immédiats. Ils ne s’intéressaient pas à la rivière. Celle-ci était à l’extérieur du parc et il fallait s’aventurer dans sa partie la plus reculée pour l’entrapercevoir. En outre, quand ils avaient la permission de sortir, les résidents ne perdaient pas leur temps à traîner sur les berges. La ville leur tendait les bras, ils ne voyaient qu’elle.
Les deux gendarmes interrogèrent ensuite le personnel présent. Les soignants ne s’intéressaient pas plus à la rivière que les patients. Ils ne voulaient pas les inciter à fréquenter un endroit présentant des risques pour leur sécurité. Au terme des interrogatoires, il apparaissait donc qu’une seule personne liée à la clinique fréquentait régulièrement le chemin de halage : Julia Laurenson. Un élément intéressant quand il ne leur restait plus que son analyste à rencontrer. Avant de quitter Jacquet, Gomulka lui demanda :
– Pourquoi vous appelez cette maison « la cabane » ?
– La première propriétaire du château a fait construire cette dépendance en forme de chalet par caprice. Comme vous le savez, nous ne sommes pas exactement à la montagne. Le docteur Georgiu s’est mis à l’appeler ainsi puisque le français n’est pas sa langue maternelle. Pour lui, une maison en bois, c’est une cabane.
– Pourquoi loge-t-il là-bas ?
– Quand il est arrivé à Mon Repos, il a tout de suite remarqué cette dépendance. On l’utilise depuis des années pour loger des infirmiers intérimaires ou des médecins de passage. Georgiu a demandé au docteur Vogel s’il pouvait s’y installer et celui-ci a accepté. Georgiu a une personnalité… originale. Il est un peu différent des autres docteurs. Je pense qu’il aime l’idée de vivre au milieu des patients.
Laissant derrière eux l’infirmier en chef, ils empruntèrent le sentier qui s’enfonçait dans le bois. Quelques dizaines de mètres plus loin, ils débouchèrent dans la clairière où se dressait la cabane.
Installé dans un fauteuil sous le porche, un homme d’une quarantaine d’années buvait une tasse de thé tout en lisant et en fumant une cigarette roulée. Ses cheveux bruns en bataille s’accordaient avec le pull informe et le jean râpé dont il était vêtu. Des lunettes cerclées de métal achevaient de lui donner l’air d’un éternel étudiant. Gomulka se fit la remarque que le personnage était l’exacte antithèse du sophistiqué Vogel.
– Docteur Georgiu ?
L’homme se redressa et leur tendit la main.
– Oui, c’est moi, dit-il avec un accent guttural.
– Je suis le lieutenant Delahaye, et voici l’adjudant Gomulka.
Le Roumain les invita à entrer. Dans le salon, Gomulka sentit les poils de ses bras se hérisser : comment un type aussi négligé pouvait-il prétendre soigner quelqu’un dans un tel désordre ? L’évier croulait sous la vaisselle sale, ce qui n’empêchait pas des tasses de thé à moitié vides de traîner un peu partout. De même que des papiers et des cendriers qui débordaient de mégots de cigarette.
– Nous voulions vous poser quelques questions sur le corps découvert dans la rivière, commença Delahaye.
– Ah oui, bien sûr, dit le médecin. Julia sortait d’une séance ici quand elle a trouvé la main.
– Vous disposez d’un bon point de vue sur la rivière. Vous n’aviez rien remarqué ?
Georgiu fronça les sourcils, la question ne lui semblait pas claire.
– Des activités qui vous auraient paru suspectes ?
– Quel genre d’activités suspectes ?
– Un corps mis à l’eau, dit Gomulka avec ironie. Des gens rôdant du côté du pont ?
Imperméable au second degré du français, Georgiu mit quelques instants à répondre.
– Non. Je travaille beaucoup, je ne fais pas attention à l’extérieur.
– Même quand vous êtes dehors ? ironisa Gomulka.
– Je prends juste un peu l’air… Je ne regarde pas autour de moi quand je suis sous le porche, j’ai toujours mon travail en tête…
– Parlez-nous de Julia Laurenson, docteur, reprit Delahaye.
Le médecin marqua un temps d’arrêt.
– Que dois-je vous dire ?
– Est-ce qu’elle prend encore des médicaments ?
– Pourquoi me demandez-vous cela ?
– Pour savoir si son témoignage est fiable, soupira Gomulka.
– Julia ne prend plus de médicaments, sauf un somnifère de temps en temps. Elle avance avec beaucoup de sérieux sur le chemin de la guérison. Elle a traversé de dures épreuves.
– Quel genre d’épreuves ? demanda Delahaye.
– Eh bien… son accident.
– Ça en fait une. Quelles sont les autres ? ajouta le lieutenant, accélérant brusquement le cours de l’interrogatoire comme il l’avait fait avec Laurenson.
– Eh bien, je ne sais pas si…
– Quand elle était ici, insista Delahaye, elle a eu des problèmes avec d’autres patients ?
– Non. Pas que je sache.
– Et avant d’entrer ici ? Elle vous a parlé de gens qui pourraient lui en vouloir ?
Le médecin se figea. Il les regardait, interloqué. L’adjudant et le lieutenant se taisaient pour l’inciter à livrer des éléments de lui-même.
– Vous posez la question à cause du regrettable épisode de paranoïa qui a eu lieu il y a plus d’un an ? lâcha finalement Georgiu.
Suivirent un court silence et un échange muet entre les deux gendarmes.
– Que s’est-il passé durant cet épisode de paranoïa ? demanda le lieutenant.
Comprenant qu’il en avait trop dit, le médecin chercha une porte de sortie.
– Tout cela est derrière elle. Je ne vois d’ailleurs pas ce que ça vient faire ici. Vous ne pensez pas que Julia pourrait être liée au crime !
– Même les paranoïaques ont des ennemis, répondit Delahaye. Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?
– Je ne peux pas répondre à cette question sans briser la confidentialité des rapports thérapeute-patient. Il vous faudra demander à Julia.
Il cachait quelque chose. Gomulka nota que le Roumain jetait des coups d’œil à droite et à gauche comme s’il envisageait sérieusement de partir en courant quand il aurait déterminé la meilleure direction.
– Nous travaillons sur un meurtre. Vous êtes dans l’obligation de nous répondre, dit l’adjudant en faisant un pas vers lui comme s’il allait l’attraper par la peau du cou et le soulever de terre.
– Je crois que je suis d’abord obligé de demander son autorisation à Julia, balbutia Georgiu. C’est une question de secret médical, vous comprenez. Je n’ai pas le droit !
Gomulka allait intervenir, mais Delahaye le prit de vitesse :
– Nous allons faire les démarches nécessaires pour lever le secret médical, déclara-t-il. Au revoir, docteur.
– On reviendra très vite vous voir, ne put s’empêcher d’ajouter l’adjudant, qui aperçut une goutte de sueur se former sur la tempe du Roumain.
À peine sorti de la cabane, Gomulka interpella Delahaye.
– Obtenir une commission rogatoire va nous faire perdre du temps. Tu aurais dû me laisser l’interroger, il nous aurait répondu. Vu son âge, il a connu la dictature de Ceausescu et a été habitué à obéir. Deux gendarmes en uniforme, ça doit naturellement lui ficher la trouille.
La veille, Gomulka l’avait déjà surpris avec son hypothèse sur la Grande Guerre. Pourquoi donc avait-il demandé l’aide de la SR ? La question le turlupinait, elle exigeait une réponse.
– Intéressante théorie, lâcha Delahaye. En revanche, nous n’aurons peut-être pas besoin de la commission. Georgiu nous a laissé entendre que l’incident s’était produit il y a plus d’un an. C’était avant l’entrée de Laurenson à la clinique et surtout avant sa démission, elle était donc encore en poste. Nous allons prendre contact avec l’entreprise de télécommunications où elle était DRH. On verra ce qu’ils peuvent nous apprendre.
Avec son smartphone, Delahaye trouva rapidement le numéro du service RH. Une secrétaire le mit en relation avec la personne qui occupait désormais le poste de Julia Laurenson : Jean-François Lebel.
– C’est à quel sujet ? demanda une voix dont la suavité devait désamorcer bien des conflits.
– Gendarmerie nationale, lieutenant Delahaye, Monsieur Lebel.
– En quoi puis-je vous aider ?
– Nous souhaiterions interroger les anciens collègues d’une femme nommée Julia Laurenson. Elle occupait vos fonctions il y a environ un an et demi.
Silence. Même plus un souffle à l’autre extrémité du combiné.
– Monsieur Lebel ? Tout va bien ?
– Oui, répondit enfin l’homme.
Sa voix avait changé. Elle se voulait calme, mais une sourde nervosité perçait.
– Vous connaissez quelqu’un qui pourrait nous répondre ?
– Je pense être la personne toute désignée.
Il y eut un bruit de déglutition.
– Comment cela, monsieur Lebel ?
– Julia Laurenson a essayé de me tuer.
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Pour tirer ce nouveau fil, ils avaient aussitôt pris la direction de Paris via la N2. Chemin faisant, ils passèrent devant la nécropole de Vauxbuin. Les sépultures bafouées avaient été remises en place et nettoyées. C’était comme si rien ne s’était produit. Mais quelques kilomètres plus loin, sur le mur d’une maison abandonnée, des affiches « L’invasion s’arrête ici » récemment collées leur rappelèrent qu’au contraire, une force était toujours là qui s’activait dans l’ombre.
– Il y en a décidément beaucoup, de ces affiches, remarqua Delahaye.
– Depuis quelques semaines, elles semblent proliférer. Je me suis demandé si ce n’était pas une manière d’amplifier ce qui se passe aujourd’hui.
– Comment ça ?
– Ce genre de slogan, ça appelle des actes. Les gens comme Dutertre et ses nervis veulent qu’il se passe quelque chose. Que ça craque quelque part. Et c’est comme si leur menace avait pris corps. Comme si leur message de peur était advenu.
Songeur, Delahaye se frotta la barbe en réfléchissant à cette nouvelle fulgurance de Gomulka.
Peu à peu, la campagne disparut, laissant place à un paysage grignoté par l’urbanisation. Chaque agglomération ne semblait plus être qu’une sorte d’empilement disgracieux de maisons dont la seule raison d’être était sa proximité avec la capitale. Et finalement, il n’y eut plus que du béton.
En arrivant à l’échangeur du stade de France, ils repérèrent aisément le building frappé du nom du groupe de téléphonie. Celui-ci se trouvait au cœur d’un quartier d’affaires dont les immeubles avaient poussé aussi vite que flambait le prix du mètre carré. L’autoroute quittée, ils plongèrent dans un monde de travailleurs qui entraient et sortaient avec célérité de constructions auxquelles les fenêtres alvéolaires donnaient l’apparence de ruches. Un design qui reflétait tout ce pour quoi cet endroit avait été créé : vitesse et optimisation, faire plus et plus vite.
Un homme d’une quarantaine d’années – costume-cravate, cheveux très courts atténuant sa calvitie et sourire aux dents pointues – vint les chercher à l’accueil. Ils suivirent Jean-François Lebel à travers un labyrinthe de cloisons qui formaient une myriade de bureaux et de couloirs jusqu’à une salle de réunion dotée d’une longue table de verre, lisse et transparente. Un assistant y déposa aussitôt des cafés.
– Puis-je vous demander, messieurs, sur quoi vous enquêtez ?
– Le nom de Julia Laurenson est apparu dans une affaire sur laquelle nous travaillons. Nous cherchons à mieux la cerner, dit Delahaye.
Lebel adopta une mine grave.
– Quel genre d’affaire ?
– C’est confidentiel, répliqua aussitôt Gomulka. Au téléphone, vous avez mentionné une agression contre votre personne. Racontez-nous cela.
– Je n’aime pas l’idée de révéler des choses sensibles concernant l’entreprise, mais j’ai senti que c’était mon devoir de citoyen de vous parler.
Le responsable RH plongea un instant le nez dans son gobelet fumant, paraissant chercher ses mots.
– Julia a essayé de me tuer… Je ne sais pas par où je dois commencer pour vous expliquer tout cela.
– Par le début, répondit Gomulka. Qu’est-ce qui s’est passé après que ce type…
– Bernard Barbé.
– Après que Bernard Barbé l’a jetée du toit.
– Je vois que vous connaissez le début de l’histoire. Julia a eu énormément de chance. Sa chute a été amortie par un arbre de la rue. Elle s’est littéralement raccrochée aux branches. En tombant, elle a aussi eu le réflexe d’utiliser son bras pour amortir sa chute.
Il mima le geste, paume ouverte.
– Du coup, sa main a été totalement broyée, écrasée au moment de l’impact. Ses tendons étaient lésés, son poignet cassé… C’était très grave. Je l’ai accompagnée à l’hôpital. Depuis la mort de ses parents dans un accident de voiture, je savais qu’elle n’avait plus de famille.
– Vous étiez proche d’elle ? demanda Gomulka.
– Oui, autant que peut l’être un bras droit qui s’entend bien avec sa responsable. Nous avions des relations vraiment amicales. Mais Julia en avait avec toute son équipe, c’est pourquoi nous n’avons pas compris ce qui est arrivé par la suite…
– Que s’est-il passé ensuite ? demanda Gomulka, qui trouvait que Lebel louvoyait beaucoup.
– Je me suis rendu régulièrement à l’hôpital pendant sa convalescence. C’est moi aussi qui ai rencontré le chirurgien juste après son opération. Il m’a annoncé qu’il avait fait son maximum, mais que Julia ne retrouverait probablement jamais l’usage complet de sa main. Pour le reste, elle n’avait que des contusions. C’était assez miraculeux.
Il prit une gorgée de café et sembla de nouveau chercher ses mots. Il retardait ses révélations, comme s’il voulait leur donner plus d’impact.
– Julia était une battante. Tout de suite, elle a voulu entamer la rééducation. C’est là que les choses ont commencé à se gâter. Elle avait beau y mettre toute son énergie, ses doigts restaient bloqués en position de repli et son poignet ne répondait plus totalement. Il était assez clair que le médecin ne s’était pas trompé. Je pense qu’à ce moment-là, elle aurait dû poursuivre sa convalescence, mais elle a préféré revenir travailler. Elle nous affirmait que c’était une manière de continuer la rééducation. On s’est tous dit ici que si c’était ce qu’elle souhaitait, c’était peut-être mieux ainsi. Et puis comme elle n’avait plus de famille…
De nouveau, il laissa passer quelques secondes.
– Mais vous vous étiez trompés… avança Delahaye pour l’inciter à reprendre.
– Oui, nous n’avions pas mesuré combien son mental aussi avait été touché. Le séjour à l’hôpital avait soigné ses plaies, pas son esprit. Alors, pour mettre son accident derrière elle, Julia s’est plongée dans sa pile de dossiers en retard. Mais rapidement, elle a montré des signes de fatigue et d’inattention. Vous savez, quand vous êtes en brainstorming plusieurs heures, vous le voyez tout de suite s’il manque un cerveau autour de la table… On lui a proposé de se remettre en congé maladie pour se reposer, elle a refusé. Au contraire, elle s’attachait à travailler autant qu’avant. Je crois qu’elle refusait son handicap. Ou du moins, elle essayait de faire comme si ça ne la ralentissait pas. En même temps, par moments elle était complètement ailleurs. Son comportement est vite devenu pour le moins déroutant. Elle passait du rire aux larmes, de la plus grande excitation à des abîmes de lenteur. Au début, on a mis cela sur le compte de l’accident.
– Puis vous avez réalisé que c’était un comportement typique de quelqu’un qui se drogue, lança Delahaye.
– Oui. Quand ça n’allait vraiment pas, elle s’isolait un moment, puis elle revenait euphorique et avec une énergie décuplée. On en a tiré la conclusion qui s’imposait. Plusieurs personnes de l’entreprise ont essayé d’aborder le problème avec elle, moi le premier. Nous lui avons conseillé de se soigner, rien n’y a fait. Julia n’avait que le travail dans sa vie et je pense qu’abandonner ça après l’accident, c’était trop pour elle. Mais nous savions tous quelle en serait l’issue.
Son visage prit un air désolé.
– On s’est mis à redouter le moment où le train déraillerait. C’est toujours comme ça que ça finit, non ?
Gomulka hocha la tête en signe d’approbation.
– Un jour Julia a dérapé sur le sol à peine lavé. Elle n’a pas pu utiliser sa main pour se rattraper et elle s’est affalée de tout son long. Son sac a glissé de son épaule et son contenu s’est renversé. Il y avait des dizaines de pilules. Plus  ersonne ne pouvait faire semblant de regarder ailleurs. J’ai signalé l’incident à la direction. Il était dès lors impossible d’ignorer le problème. La hiérarchie a logiquement engagé une procédure disciplinaire, notre entreprise a une politique très stricte concernant la drogue et l’alcool. Julia a donc été mise à pied et on m’a confié la direction du service.
– Attendez, dit Gomulka, vous voulez dire que c’est vous qui l’avez fait virer ?
– Je ne présenterais pas les choses de cette façon, se défendit Lebel. Julia a été mise à pied et on m’a confié la direction du service. Les RH se sont retrouvés en charge de la procédure, c’était logique, c’était un sujet pour nous.
– Un sujet ?
– C’est le terme policé pour dire « problème », déclara Delahaye en gardant les yeux plantés dans ceux de Lebel. Donc vous avez viré votre ancienne patronne ?
– Je ne l’ai pas virée. L’entreprise lui a offert un deal financier avantageux pour qu’elle parte d’elle-même…
– Elle a accepté ?
– Non. La hiérarchie nous a alors suggéré d’aller au clash.
– C’est-à-dire ?
– La mise à pied n’a pas été levée et la procédure disciplinaire a repris. Dans le même temps, la direction a offert à Julia un nouveau poste en province, avec moins de responsabilités. À condition qu’elle se fasse soigner, bien sûr. Mais elle n’a rien voulu savoir. Elle en faisait une affaire personnelle, en quelque sorte. Elle s’est retrouvée seule chez elle avec sa dépendance aux médicaments et… un jour ça a été l’explosion. Sous prétexte de récupérer des affaires, elle est venue dans nos locaux et quand elle m’a croisé, elle a lancé contre moi des accusations sans queue ni tête. Je lui ai dit qu’il était inutile de faire une scène, que nous pouvions discuter de tout ça autour d’une tasse de café… En réponse, elle a sorti un pistolet de son sac et me l’a posé sur le front.
Son malaise était palpable à l’évocation d’un épisode qu’il aurait sûrement préféré oublier.
– Je n’aurais jamais cru qu’elle appuierait, mais elle l’a fait. En me regardant bien en face. Heureusement pour moi, son arme s’est enrayée. Des collègues sont venus me porter secours et ils l’ont ceinturée. Nous avons aussi appelé les pompiers, car il était évident qu’elle avait besoin d’un tranquillisant. Elle était en pleine crise de démence. Elle nous accusait, je veux dire l’équipe entière, pas seulement moi, d’être responsables de tous ses maux. C’était… complètement irréaliste.
– Après l’incident du sac et la découverte des pilules, qui a écrit la lettre pour la dénoncer ? demanda Delahaye. Vous ?
– Dénoncer n’est pas le bon mot ! Le règlement intérieur est très précis sur ces questions. Personne ne pouvait prendre sur lui la responsabilité de cacher une chose pareille, se défendit Lebel.
– Donc c’est vous.
– Le service a adressé une lettre collective à la direction et nous l’avons tous signée.
– Vous n’avez pas porté plainte après votre agression, nota l’adjudant, sinon nous l’aurions découvert en examinant les antécédents de madame Laurenson.
– Ce n’était vraiment pas dans l’intérêt de cette pauvre Julia. Elle a accepté d’elle-même d’entrer dans une institution peu après. J’espère vraiment qu’elle n’a rien à voir dans votre affaire, même s’il est évident que son terrible accident lui a fait perdre la raison.
– Pourquoi dites-vous ça ?
– Quoi ?
– Qu’elle a perdu la raison, dit Delahaye. Je croyais que c’était son addiction qui avait modifié son comportement.
Le regard de Lebel devint un peu fuyant. Il plongea de nouveau le nez dans sa tasse, répétant exactement les gestes qui avaient précédé sa première « révélation ». Gomulka ne pouvait se départir du sentiment que le DRH leur jouait un rôle bien étudié visant à enfoncer subtilement Julia Laurenson à demi-mot.
– Après que le pistolet s’est enrayé, plusieurs de mes collègues m’ont aidé à maîtriser Julia. Ce n’était pas facile : elle hurlait et se débattait comme une furie. Tout cela a donné lieu à une scène très gênante. C’est là que j’ai réalisé qu’elle avait perdu la raison. Ce n’était plus seulement les médicaments.
Il marqua une pause, ménageant un dernier effet de vieux cabot.
– Eh bien ? relança Delahaye avec un peu d’impatience.
– Elle s’est mise à pleurer, à s’excuser, à promettre qu’elle ne recommencerait plus, qu’elle redeviendrait comme elle était avant, mais pour ça il fallait qu’on fasse quelque chose pour elle…
Les deux gendarmes étaient pendus aux lèvres de Lebel.
– Elle suppliait qu’on lui coupe la main gauche.
*
Tombés dans les embouteillages du soir, ils arrivèrent tard à Soissons. Pour dîner, ils s’installèrent dans un restaurant sans âme de la zone industrielle au sud de la ville. Nora leur avait envoyé un long mail en début de soirée pour leur indiquer où Benoît et elle en étaient dans les différentes investigations. Ils avaient examiné les casiers des patients et des soignants de Mon Repos. Ils n’y avaient trouvé que des délits mineurs et aucun fait de violence. L’étude des relais téléphoniques aux abords de la nécropole n’avait quant à elle mené qu’à des appels de personnes installées dans les villages voisins. Enfin, la joggeuse croisée par Laurenson s’était manifestée. Elle n’avait absolument rien remarqué d’inhabituel durant son footing. Les deux jeunes gendarmes avaient aussi fini d’explorer les avis de recherche sans y trouver de profils correspondant au « noyé » et au « manchot ». Nora et Benoît avaient abattu un travail aussi considérable que fastidieux, mais à leur grand désarroi ces efforts n’avaient donné lieu à aucune avancée notable. Les identités des deux victimes restaient pour l’instant un mystère.
Gomulka et Delahaye n’avaient pas échangé un mot depuis la commande de leur dîner. La journée avait été longue et le mail de Nora achevait de la rendre morose. L’adjudant n’avait plus l’habitude de s’investir à ce point. Il rassemblait ses forces pour revenir à une affaire qui semblait devenir toujours plus complexe et où les maigres indices étaient difficiles à relier entre eux. En face de lui, le lieutenant, plongé dans ses pensées, se frottait doucement la barbe. Au moment où la serveuse posa leurs assiettes sur la table, Gomulka se décida à rompre le silence.
– Une personne a utilisé une main gauche amputée pour signaler l’emplacement d’un corps immergé. Cette main a probablement été déposée à l’intention de notre témoin, Julia Laurenson, elle-même handicapée de la main gauche. Et là, nous découvrons qu’après avoir essayé de tuer un collègue, elle a demandé qu’on lui coupe cette main pour guérir, en quelque sorte. Troublant, non ?
Il attaqua son plat, puisant un vrai réconfort à ingérer une nourriture bien chaude.
– Pour le moins. Mais quel est le rapport entre Laurenson et la nécropole ? Et qu’est-ce qui la relie au meurtre d’un homme et à l’amputation d’un autre ?
– Elle a été capable de coller un pistolet sur le front de Lebel, rappela Gomulka. Je t’accorde cependant qu’elle avait quelques raisons. Ce type a dû se faire une joie de rédiger la lettre pour la dénoncer. Je me demande même s’il n’avait pas un modèle préétabli dans un coin de son ordinateur. Et si Laurenson était liée à la mort de notre victime immergée ? Cette main gauche, c’est peut-être une manière de la mettre en accusation.
– Si elle a quelque chose à voir avec la mort de l’homme de la rivière, pourquoi lui demanderait-on de nous apporter la preuve du meurtre ? Tu amènerais aux gendarmes une main coupée qui désigne l’emplacement d’un cadavre si tu avais quelque chose à voir avec le crime ?
Le front de Gomulka se rida, accentuant son apparence d’ours mal léché.
– Alors quel est son rôle ?
– Mon hypothèse est qu’elle n’a pas été choisie par hasard pour porter le message.
Le regard de Gomulka se fit hésitant.
– Je ne te suis pas, dit-il.
– Quand tu envoies un message crypté et que tu n’es pas certain d’être compris, qu’est-ce que tu fais ?
– J’ajoute une clef pour faciliter le décodage.
– Le pont, la main, le cadavre immergé, le rapport avec la profanation de la nécropole… Il y a quelque chose que nous ne saisissons pas dans cette mise en scène et Laurenson en est la clef.
– On va la réinterroger ?
– Demain matin, elle a rendez-vous avec Georgiu à 10 heures. On passera voir le docteur juste avant. J’aimerais comprendre pourquoi il nous a tu l’incident avec Lebel avant que nous l’interrogions, elle.
– Si elle est la clef de l’affaire, il faudra aussi la questionner sur son lien avec les Spartiates. Ou avec la Première Guerre mondiale, ajouta l’adjudant après une courte réflexion.
– Je dois t’avouer que depuis hier soir j’ai œuvré à combler mon ignorance au sujet de Soissons et de la guerre. Ton hypothèse que tout était lié à ce passé est séduisante, mais elle repose sur peu de choses, en vérité. La ville entière a été marquée par la guerre. Il est difficile de trouver un lieu qui n’en porte pas la trace.
Ils revinrent à un silence recueilli, cherchant le trait qui relirait tous les points et dessinerait une explication cohérente.
– Je peux te poser une question personnelle ? demanda subitement Delahaye en prenant une gorgée de bière.
Cette machine qui tournait en permanence derrière son front et le poussait à questionner sans relâche. Même hors du cadre de l’enquête.
– Vas-y.
– Pourquoi tu as tout de suite demandé l’aide de la SR ?
– Ça me paraissait préférable. J’avais déjà la nécropole et la BR est en sous-effectif. Je ne me doutais pas que les deux affaires n’en faisaient qu’une.
– Tu l’aurais su très vite si tu avais attendu. Tu es un bon enquêteur, tu aurais pu t’atteler au dossier en t’appuyant sur Benoît et surtout sur Nora. Ce matin à l’IML, quand tu as parlé de prendre ta retraite, ça m’a étonné. Cinquante-deux ans, c’est jeune pour partir.
Gomulka saisit son verre de bière et en descendit presque la moitié d’un coup. Le geste était survenu si brusquement que Delahaye le regarda avec surprise.
– Je ne crois plus en notre travail, lâcha l’adjudant. Cette affaire est intéressante. Stimulante. C’est normal qu’elle attire un garçon comme toi. Mais ici, ce n’est pas notre routine. Je passe la plupart de mon temps à travailler sur des cambriolages foireux, des vols à l’arraché et des conflits de voisinage qui ont dégénéré.
– Ça c’est le contexte, pas la raison, insista Delahaye en appuyant sur le dernier mot.
Gomulka se rembrunit. Il était inutile d’essayer de mentir à la Machine. Il acheva sa bière à longs traits d’animal assoiffé.
– Je vais t’éviter de me cuisiner jusqu’à ce que je crache le morceau, dit-il en fixant Delahaye droit dans les yeux. Je suis entré dans la gendarmerie pour faire respecter des lois dont aujourd’hui tout le monde se fout. J’ai élevé une fille qui ne veut plus me parler. J’ai construit un foyer pour une femme qui me quitte, et chaque soir, je me demande sérieusement si la meilleure façon de remettre un peu d’ordre dans ma vie n’est pas de lui tirer une balle dans le cœur. Je me dis ça parce que j’ai quelque chose au fond de moi, quelque chose qui réclame que je réagisse pour arrêter ce chaos qui règne autour de moi. De préférence avec mon arme. Et tu vois, quand je commence vraiment à penser que c’est la bonne solution, je me mets à boire jusqu’à ce que le quelque chose en question se taise.
Sous les yeux médusés de Delahaye, Gomulka s’empara de sa pinte encore à demi pleine et la vida. C’était la première fois qu’il verbalisait ainsi ses émotions. Cependant, parler ne l’avait pas soulagé. La chose au fond de lui ne criait plus, elle hurlait. Il en avait déjà la gorge sèche.
– Maintenant, je comprends mieux, fit Delahaye en cherchant à maîtriser un léger tremblement dans sa voix. Excuse-moi, je ne peux pas m’empêcher de poser des questions et d’analyser. J’ai un cerveau qui ne s’arrête jamais de tourner. Les collègues d’Amiens me surnomment la Machine à cause de ça.
En face de lui, Gomulka affichait un calme un peu distant.
– On m’avait parlé de ton surnom. Et toi, pourquoi tu es venu ? Tu as littéralement sauté sur cette affaire.
Après ce que Gomulka venait de lui confier, le lieutenant se sentait étrangement obligé de lui répondre en toute franchise.
– Je cherche une affaire qui fera de moi une personne admirée.
– Une sorte de héros ?
– Oui, dit Delahaye en baissant la voix, un peu honteux d’exposer son ambition.
– Quelle drôle d’idée. Tu as quelqu’un à qui tu veux prouver quelque chose ?
– Mes parents.
Gomulka acquiesça. Il songeait à l’histoire de Delahaye. Le lieutenant lui avait décrit ses parents adoptifs dans des termes très élogieux.
– Je comprends mieux, moi aussi, dit-il. Vouloir être un héros, c’est une bonne motivation dans notre métier.
*
Quand il revint à la caserne, Delahaye alla frapper à la porte de Bonfanti pour lui rapporter les paroles de Gomulka. Elle se voulut rassurante. L’adjudant aimait les provocations, mais quant à passer à l’acte, elle n’y croyait pas. Tout cela n’était que des paroles. À sa connaissance, Gomulka n’avait jamais levé la main sur sa femme. Delahaye pouvait se tranquilliser : son collègue traversait juste une passe difficile. Ça arrivait à bon nombre de gendarmes, heureusement le temps soignait beaucoup de choses. Et puis, sa retraite n’était pas loin. Il fallait simplement attendre et le problème se résoudrait de lui-même.
Au moment où il se coucha, Delahaye songea que quelque part dans cette ville, une femme courait peut-être un grand danger. Une femme que toute la gendarmerie avait abandonnée, à commencer par lui. Il ressentit un immense dégoût. Un sentiment bien malcommode pour un homme qui rêvait d’être un héros.
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Le lendemain, Delahaye et Gomulka prirent la Peugeot pour se rendre à la clinique Mon Repos. L’adjudant ouvrit la bouche dès qu’ils furent en route.
– Ne t’inquiète pas à cause de ce que je t’ai dit hier. Je me maîtrise. Je dois tenir quatre cent quatre-vingts jours, ensuite je partirai pour commencer autre chose ailleurs. La gendarmerie, ma fille, ma femme, tout est lié. J’ai besoin de tourner cette page avec ma retraite.
Bonfanti avait-elle parlé à Gomulka ? Delahaye se le demanda un instant, mais cela semblait impossible. Il étudia quelques secondes le visage de l’adjudant. Les cernes sous ses yeux s’étaient creusés, signe qu’il avait dû consommer quelques bières de plus en rentrant chez lui. Cependant, l’adjudant ne semblait pas plus mal en point que nombre d’autres collègues que Delahaye croisait régulièrement et qui souffraient d’exercer un travail se réduisant de plus en plus à contenir les débordements à coups de matraque comme ils l’avaient fait l’avant-veille dans le quartier de Presles.
– Si tu as besoin de parler avec quelqu’un, je suis là, déclara le lieutenant.
– La seule chose dont j’ai besoin c’est de remettre de l’ordre dans ma vie, mais dans cette ville ce n’est plus possible.
Delahaye comprenait son point de vue. En dépit de son riche passé, Soissons se battait désormais contre un déclassement difficile à enrayer, les usines ayant presque toutes fermé. Entre petite criminalité et marasme économique, lui non plus n’aurait pas voulu repartir de zéro ici.
Arrivés au château, ils traversèrent le bois pour aller directement à la cabane. Ils trouvèrent la porte ouverte et Georgiu assis devant son bureau. Il attendait l’arrivée de sa patiente en fumant et en compulsant des notes.
– Jean-François Lebel nous a raconté l’épisode de paranoïa de Julia Laurenson, avait lancé Gomulka. Une femme qui demande qu’on lui coupe la main, c’est pas banal. Vous comptiez nous en parler quand, docteur Georgiu ?
Avec un soupir, le médecin écrasa sa cigarette dans un cendrier plein à ras bord.
– Au contraire, adjudant Gomulka, c’est assez banal. Julia souffre de ce que toute personne qui a eu une grave blessure pourrait affronter. Il y a deux composantes dans une addiction, une physique et une psychique, et elles peuvent se nourrir l’une l’autre. Julia consommait du Tramadol pour calmer les douleurs de sa main, cette même main qui ne lui permettait plus de travailler comme avant, cette main qui était aussi la principale séquelle de son agression et qui était désormais la cause de son addiction. Prise dans ce cercle vicieux, elle s’est naturellement mise à accuser sa main de tous ses maux.
– Jusqu’à vouloir qu’on l’en débarrasse.
– Oui. Mais ce trouble est loin d’être rare. Quand les douleurs deviennent trop importantes dans un membre qui n’est plus fonctionnel, de nombreux patients se mettent à envisager l’amputation sérieusement. Certains vont même jusqu’au bout et obtiennent la chirurgie. Il y a eu des cas célèbres.
– Quand vous avez appris que votre patiente avait trouvé une main gauche coupée au niveau du poignet, ça ne vous a pas intrigué ? demanda Delahaye.
– Vous vous méprenez sur le désir d’amputation qu’a formulé Julia. Je vous assure que beaucoup de personnes qui souffrent en permanence expriment un jour cette volonté. Ce n’est pas de la folie. Il y a un an, Julia a perdu le contrôle alors qu’elle était sous l’emprise des médicaments et elle a exprimé ce désir devant ses collègues… ça ne veut pas dire qu’aujourd’hui elle se promène au bord de l’Aisne à la recherche de la première main à couper. Julia n’est pas folle, messieurs les gendarmes. Elle se débat simplement contre des traumatismes difficiles à surmonter. Et l’hypnose l’aide. Elle a pu quitter la clinique il y a quelques mois. Aujourd’hui, elle n’est plus très loin de revenir à une vie normale.
Même Gomulka devait convenir que le discours du médecin était assez convaincant.
– Pourquoi ne pas nous avoir expliqué tout ça hier ? demanda-t-il.
– Je ne pensais pas que c’était utile à votre enquête. Par ailleurs, si cela est possible, je souhaiterais que vous ne perturbiez pas la thérapie de Julia avec d’inutiles questions sur son passé.
– En quoi risquions-nous de perturber sa thérapie ? s’enquit Delahaye, un peu intrigué.
– Je me sers de l’hypnose pour faire disparaître de sa mémoire le souvenir de sa chute. Je ne souhaite pas que vous le raviviez.
– Pardon ? s’étonna Gomulka. Vous dîtes que vous lui supprimez le souvenir du moment où le dingue l’a jetée du toit ?
– Plus exactement, je détourne son attention de cet événement. Je fais en sorte qu’elle n’y pense plus pour éviter qu’elle ne le ressasse et ne retombe dans l’engrenage de la dépression.
– Curieuse méthode, dit Delahaye qui ressentait une certaine répulsion à l’idée qu’on fouille dans la tête de quelqu’un pour l’expurger des mauvais souvenirs.
– Elle donne d’excellents résultats, se défendit Georgiu. Quand j’ai rencontré Julia, elle était incapable de sortir de sa dépendance aux antidouleurs. Elle ne parvenait pas à surmonter ses angoisses. Ces deux problèmes étaient profondément imbriqués dans son esprit. La somatisation jouait un rôle énorme dans sa dépendance parce que ses souvenirs de l’accident la torturaient. Mais, une fois que l’hypnose a mis en veilleuse le mal psychologique, les douleurs dans sa main ont instantanément diminué. C’est ce fragile début de guérison que j’essaie de préserver.
Comprenant qu’il fallait changer d’angle, Delahaye demanda :
– Durant son passage à Mon Repos, Julia Laurenson a-t-elle eu des problèmes avec un autre patient ?
Georgiu ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit une chemise cartonnée.
– Voici son dossier médical, vous verrez qu’aucun incident n’y est consigné. Le docteur Vogel et moi avons décidé qu’il valait mieux vous le remettre sans attendre la commission rogatoire. Ceci afin de préserver Julia.
– Me préserver de quoi ?
Enveloppée dans son grand manteau noir, Julia Laurenson se tenait sur le pas de la porte.
– Nous essayons d’établir si vous avez un lien avec le crime.
– Comment ça ? demanda-t-elle avec une inflexion de nervosité dans la voix.
– Je suis intrigué par cette histoire de cailloux lancés dans l’eau à votre passage, répondit Delahaye. Il semblerait que quelqu’un voulait que vous trouviez cette main. Nous demandions à votre thérapeute s’il y avait eu des incidents durant votre séjour à Mon Repos. Apparemment, ça n’a pas été le cas. À moins que vous ne vous rappeliez quelque chose en particulier ?
Julia se raidit.
– Non. Mon séjour ici n’a pas été le moment le plus agréable de ma vie. Cependant, je n’ai eu d’altercation avec personne.
– C’est peut-être lié à des événements antérieurs, à votre désir d’amputation.
Une vive lueur de colère s’alluma dans les yeux de Julia qui toisa alternativement Delahaye et Gomulka.
– Vous avez vu Jeff ?
Aucun des deux ne répondit.
– Jean-François Lebel. Mon ancien ami et collègue. Qu’est-ce qu’il vous a dit ?
– Que vous avez essayé de le tuer et que vous vouliez qu’on vous coupe la main gauche, déclara Gomulka.
Julia se tourna vers Georgiu.
– Je leur ai remis le dossier de votre séjour à la clinique pour vous éviter des questions inutiles, se justifia le médecin.
– Reconnaissez que c’est étrange que ce soit vous qui ayez trouvé cette main, madame Laurenson, insista Gomulka.
– Expliquez-nous, dit Delahaye d’un ton compatissant. Qu’est-ce qui est arrivé après votre agression ? Pourquoi avez-vous essayé de tuer Jean-François Lebel ? Pourquoi vouliez-vous qu’on vous coupe la main ?
Julia laissa échapper un rire désabusé. Elle pensait avoir définitivement mis tout ça derrière elle quand trois jours plus tôt elle entrevoyait sa guérison. Maintenant, il lui fallait raconter une histoire qu’elle avait préféré taire à la clinique.
– Après mon accident, dès que j’ai pu tenir debout, j’ai voulu retourner au bureau. Ma main me faisait mal, mais la douleur était contenue, grâce aux médicaments. Je croyais que travailler me permettrait de ne plus y penser. Je suis rentrée sous les hourras de mon équipe qui applaudissait pendant que je gagnais la pièce vitrée où sur mon bureau m’attendait une montagne de dossiers. Je me suis assise et je m’y suis remise avec la même énergie qu’avant l’accident. J’ai réussi à faire comme si tout allait bien pendant près d’un mois, puis… lentement, mes performances ont commencé à décroître. J’avais l’esprit ailleurs pendant les réunions. Je n’arrivais pas à me concentrer suffisamment pour rédiger un mémo. C’était ma main, vous comprenez. Je croyais être maîtresse de mon corps, au début je faisais fi des douleurs, je pensais les dominer avec les médicaments, et finalement, elles revenaient de plus en plus fortes, alors j’augmentais les doses. La nuit, je faisais des cauchemars. Je revoyais sans cesse le moment où j’étais tombée. Je ne trouvais plus le repos, et cela aggravait encore les douleurs. Mais comme j’avais moi-même choisi de reprendre le travail, je ne pouvais pas demander un nouvel arrêt maladie sans me trahir, d’une certaine façon. Je m’y refusais, je voulais montrer que j’étais là et bien là. Alors j’ai augmenté les doses. Et en augmentant les doses, j’ai aussi augmenté les troubles de l’attention. Au poste que j’occupais, avec les fonctions afférentes, la moindre faille dans le commandement est sanctionnée. Quand les autres, je veux dire les membres de ma propre équipe, ont commencé à remarquer que je perdais pied, ça a été le début de la fin.
Julia s’humecta les lèvres. Elle n’avait plus parlé de ces événements depuis sa séance avec Georgiu où elle lui avait raconté sa « crise de paranoïa ».
– Ils n’ont pas tardé à tester ma résistance. Je n’étais plus mise en copie de certains mails. Des réunions se tenaient sans que j’en sois avertie… sauf qu’à chaque fois, on m’assurait que j’avais été prévenue oralement. L’explication était toujours la même : j’avais certainement oublié. Dès que c’était possible, on s’arrangeait pour me donner une chaise inconfortable et sans accoudoirs pour que les positions réveillent les douleurs. Parfois je me retrouvais des heures en salle de réunion assise sur un tabouret. Je ne pouvais pas non plus assumer la présentation des bilans de mon service lorsque nous avions de grandes réunions avec les pontes, car, régulièrement, on me demandait de tenir des documents de la main gauche. J’ai finalement été punie par là où j’avais péché. On m’avait donné pour mission de virer les indésirables. Dans ce but, j’avais mis en place des stratégies. Ils n’ont eu qu’à les utiliser contre moi pour me mettre plus bas que terre et me faire virer.
Elle se tut. Son regard tomba sur sa main. Une légère douleur en forme de picotements affleurait au bout de ses doigts, comme si le souvenir la réveillait.
– Quel genre de stratégies ? demanda Delahaye. Après ce que vous aviez subi, je pensais que votre entreprise aurait voulu vous protéger.
Julia leva les yeux vers le lieutenant. Il semblait très intrigué par son histoire. Elle se souvenait de son interrogatoire à la gendarmerie. Elle savait qu’il creuserait jusqu’à ce qu’elle lui livre ce dont il avait besoin.
– Quand on veut se débarrasser de quelqu’un, la première chose à faire est de l’isoler au maximum, expliqua Julia. Moins de défenses signifie moins de soutiens. Le groupe fonctionne sur l’exclusion, ceux qui conservent leur poste doivent pouvoir se dissocier de celui qui va être renvoyé. Il suffit donc de leur laisser penser qu’il a mérité son sort. Parce qu’il est inutile pour l’entreprise. Pour ce faire, il faut lui retirer toute tâche significative, tout pouvoir de décision, en faire un pur objet subalterne et appuyer sur ses faiblesses, dès lors les autres trouveront logique de l’évincer. Un licenciement passe complètement inaperçu, une fois que la personne est reléguée. Déclassée. Peu importe qu’elle ait été victime d’un accident. Si elle reste handicapée, ça peut même être un facteur aggravant. L’important, ou ce qu’on présente comme l’important, c’est sa productivité. Il vous suffit donc de manœuvrer pour faire admettre aux autres l’idée que la personne que vous voulez renvoyer n’en fait pas assez… ou ne peut pas en faire assez. À cause de cela par exemple.
Julia leva sa main. Delahaye la regarda fixement, médusé par la violence de son discours.
– C’est de la pure guerre psychologique, avança Gomulka.
Julia lui retourna un regard teinté d’ironie.
– Mon père était professeur d’histoire, féru de tactiques militaires et de psychologie des soldats. J’ai utilisé son enseignement pour construire mes stratégies.
– Pardon ? demanda Delahaye, stupéfait qu’elle évoque ce lien avec la guerre.
– Comment des hommes ont pu sortir d’une tranchée pour courir droit sur les mitrailleuses ennemies ? C’était une question de valeur. Si l’un d’eux refusait de monter à l’assaut, il était couvert d’opprobre par ses camarades, sa famille et les institutions. Aujourd’hui, on a du mal à le comprendre, nous n’avons plus le même rapport à la patrie. En ces temps de crise, en revanche il y a une valeur qui sert de refuge : le travail. La plupart des êtres humains sont prêts à tout pour garder le leur. Qui êtes-vous sans emploi ? Personne. Cette logique a été tellement intériorisée par les travailleurs que si quelqu’un est soupçonné de mal faire son travail, on trouve normal qu’il soit viré. C’est comme s’il avait trahi la patrie ! J’avais si bien formé mon équipe à employer ces stratégies que quand j’ai commencé à donner des signes de faiblesse…
– Ils les ont utilisées pour se débarrasser de vous, acheva Gomulka.
– J’étais devenue accro aux antidouleurs pour tenir debout et garder mon poste. Bien sûr, il y avait des effets secondaires : dépression, excitation, insomnie… que je soignais en prenant d’autres pilules : amphétamines, somnifères, antidépresseurs. Je savais que j’étais faible. Je n’étais plus la tueuse que j’avais été. J’étais un animal blessé. L’odeur du sang a attiré les prédateurs. Ils m’ont isolée, ils ont déprécié mon travail, et quand la proie a été suffisamment fatiguée, l’un d’eux s’est décidé à porter le coup de grâce. Chaque matin, je posais mon sac sur une petite armoire avant d’ouvrir la porte de mon bureau. Un jour, Jean-François l’a empoigné et l’a vidé en plein milieu de notre open space. Les pilules sont tombées. Toute mon image, mon parcours professionnel, ce dans quoi j’avais mis ma vie et ma fierté venaient de se déliter en un instant. Et ils pouvaient se désolidariser de moi, puisque étant une droguée, il était évident que je ne pouvais pas continuer à travailler.
Julia eut un sourire à la limite du rictus.
– J’ai essayé de me défendre en disant la vérité, mais…
– Les témoins de la scène ont tous soutenu la version de votre collègue, acheva Delahaye.
Dans sa tête, de nouvelles combinaisons. Combien de vies broyées avec ces techniques ? Quel message avait-on voulu envoyer en mettant une main coupée sur le chemin de cette femme ? Cette tueuse amputée de sa main gauche.
– Oui, ils se sont rangés comme un seul homme derrière Jeff et ils ont rédigé une lettre pour me dénoncer, reprit Julia. Et vous voulez savoir le plus drôle ? C’est moi qui leur avais appris cette technique du sac renversé par « maladresse ». Jean-François… c’était mon bras droit et la personne dont j’étais le plus proche dans l’entreprise. Un homme avec qui j’avais déjeuné du lundi au vendredi quasiment trois cents jours par an pendant quatre années. Je me suis sentie trahie certes, mais surtout je voulais prendre ma revanche. Le jour où je devais vider mon bureau, je suis venue avec un vieux pistolet d’ordonnance appartenant à mon père et j’ai posé le canon sur son front. Avec l’isolement, des idées stupides s’étaient enracinées dans ma tête. J’en étais venue à penser que si je faisais avouer Jeff, ça réglerait tous mes problèmes. C’était quelque chose comme : si je l’oblige à parler, je prouve que je suis la plus forte, alors on me rendra mon poste. En réalité, l’arme n’était pas chargée. En revanche, mon doigt sur la détente tremblait. Le coup est parti tout seul. Il y a juste eu un clac quand le percuteur a frappé une chambre vide.
– Comment ça s’est terminé ? demanda Delahaye.
– L’entreprise n’a pas voulu faire de vagues avec une plainte et un procès. À cause des médicaments tombés du sac, je devais passer en conseil de discipline. Ils ont pris prétexte de l’agression physique pour me licencier pour faute grave. J’étais dans un tel état d’apathie et de honte que je n’ai pas cherché à aller contre ma mise à la porte. C’était comme si je l’avais demandée. Ma dernière tentative ayant échoué, je ne me sentais plus bonne à rien. J’avais envie de mourir.
– Personne n’a cherché à vous défendre.
– Une fois mon bureau vidé, j’ai très vite été oubliée. Je ne servais plus à rien. Avec tous les gens que j’avais fichus à la porte, les syndicats n’ont pas non plus voulu s’en mêler.
– Quand nous avons rencontré monsieur Lebel, il nous a parlé de quelque chose de très troublant, reprit le lieutenant. Il nous a raconté qu’après l’avoir agressé vous hurliez que vous vouliez qu’on vous coupe la main.
Dépitée, Julia soupira.
– Au début de ma mise à pied, j’étais seule chez moi, je me suis mise à chercher des coupables. Je restais de longues heures allongée dans mon lit, avec ma main qui me faisait souffrir… Des souffrances lancinantes, de celles qu’on ne peut jamais chasser, qui reviennent inexorablement, et dont les médecins vous disent qu’il faudra vivre avec. J’avais beau me battre, je ne pouvais rien y faire. Jusqu’à ce que j’envisage une solution simple.
Julia jeta un regard froid sur le membre aux doigts recroquevillés, comme s’il s’agissait d’un objet étranger et encombrant, puis elle posa le tranchant de sa main droite perpendiculairement à son poignet gauche.
– Un acte radical qui me permettrait d’échapper à la douleur. Si je ne parvenais pas à faire avouer Jean-François, j’avais une alternative. J’étais convaincue que si on me l’enlevait, ça irait mieux. C’était logique, non ? Ma main était la source de tous mes problèmes, la source de tout le mal.
Cette implacable logique provoqua un frisson chez Gomulka.
– Qui connaît cette histoire ? Les médecins de la clinique ? Les patients ?
– Stefan… et le docteur Vogel, partiellement.
– Vous ne l’avez jamais évoquée en thérapie de groupe ?
– Non. Je ne voulais pas la raconter devant des inconnus. Le point de départ de mes problèmes, c’est ma chute et la perte de ma main.
– Et vous, docteur ? Vous en avez parlé à quelqu’un, ici ? Personnel soignant inclus.
– Non. Ce regrettable incident découle du traumatisme originel. Or c’est sur ce traumatisme originel que je travaille principalement. Quant au docteur Vogel, je ne l’ai jamais entendu l’évoquer.
– Lors de mon entretien d’admission à Mon Repos, j’ai dit à Vogel que j’avais menacé un collègue avec une arme à feu à cause de ma dépendance, précisa Julia. Je ne lui ai pas parlé de mon désir d’amputation, ni du contexte. Stefan est l’unique personne à connaître les détails de ce malheureux épisode.
Gomulka se focalisa sur Georgiu.
– Où étiez-vous après votre séance de lundi avec madame Laurenson ?
– Ici, bien sûr. Je suis allé animer une thérapie de groupe.
Le médecin roumain n’avait pas un témoin, mais dix.
*
Pendant qu’ils rentraient à la gendarmerie, Delahaye feuilleta le dossier que lui avait remis l’analyste. La chemise contenait les notes de Georgiu et de Vogel sur l’évolution de leur patiente. Les six premiers mois, Laurenson s’était montrée rétive à la thérapie par le psychodrame, et espérait guérir seulement par le sevrage. Une conduite qui l’avait amenée droit dans une impasse thérapeutique. C’était l’arrivée de Georgiu et son usage de l’hypnose qui avaient débloqué la situation. Outre ces éléments, aucun incident particulier n’était consigné.
Peut-être que son lien avec leur enquête venait de son passé de DRH ? La vengeance d’un cadre qu’elle aurait renvoyé ? Sans l’identité des victimes et sans nouvel élément éclairant la place de Laurenson dans l’affaire, il restait difficile de déchiffrer la mise en scène du bord de la rivière.
Au moment où ils franchirent la porte du bureau, Benoît bondit littéralement de sa chaise.
– Le laboratoire d’Écully a appelé. Le technicien a dit que c’était très important.
Gomulka mit le poste fixe de son bureau sur haut-parleur et composa le numéro.
– Adjudant Gomulka ? dit une voix vibrante d’excitation.
– Lui-même.
– Je suis Félix Poucet. J’ai les résultats des analyses de votre affaire. On n’a pas pu identifier la victime immergée. En revanche, l’ADN de la main a matché avec un nom du fichier. C’est celui d’un dénommé Kévin Boitel.
Brisant le silence qui avait suivi l’annonce, Gomulka lâcha un soupir et eut un rire teinté de cynisme. Le regard de Delahaye se braqua sur lui.
– Ce nom vous dit quelque chose ? demanda Poucet.
– Oui…
– Tu le connais ? interrogea Delahaye.
– Monsieur Poucet, autre chose que vous ayez à nous dire ? souffla l’adjudant dans le téléphone.
– Non. Mon rapport complet partira ce soir.
Gomulka le salua et raccrocha. Il affichait une sorte de moue faussement amusée.
– C’est un petit voyou de Presles qui donne dans le vol à la roulotte et surtout dans la drogue. Karim Safti, le caïd du trafic de stupéfiants sur Soissons, l’utilisait comme livreur. Kévin est tombé il y a un peu plus d’un an. Enfin, disons plutôt qu’il s’est pris les pieds dans le tapis. En transportant la came, il a percuté un autre automobiliste. Le type a voulu faire un constat, alors Kévin a essayé de prendre la fuite, et il a embouti une autre voiture en reculant.
– Qu’est-ce qu’il y avait de drôle, là-dedans ?
– La voiture était assurée et en règle. S’il avait fait le constat, on ne serait pas intervenus.
Delahaye ne put retenir un sourire amusé tandis que Nora lui montrait une photo de Boitel sur l’écran de son ordinateur.
– Pas assez intelligent pour être autre chose qu’une mule, ajouta Gomulka. C’était un sans-grade, un simple soldat. Avant ça, on l’avait coincé des dizaines de fois pour des infractions plus ou moins graves.
Gomulka se rappelait qu’à son procès, le jeune homme portait un pantalon baggy et arborait une improbable coupe de cheveux inspirée de celle d’un footballeur célèbre. Il était certainement mort maintenant, et les lubies de ses idoles étaient le dernier de ses soucis. L’adjudant se souvint aussi avec un certain malaise qu’il avait une petite fille qui devait maintenant avoir dans les quatre ou cinq ans.
– Boitel est notre manchot. On sait qu’il a touché le chien de la nécropole. Pourtant, il n’a pas vraiment le profil d’un Spartiate… Quel rapport peut-il avoir avec la profanation et avec notre cadavre immergé ? demanda Delahaye.
Gomulka haussa ses larges épaules comme s’il donnait sa langue au chat.
– Tu sais s’il avait repris ses activités pour Karim Safti ?
– Je vois mal Safti lui offrir son pardon après la bourde qu’il avait commise.
– Tu ne penses pas que Safti pourrait être mêlé à notre affaire ? Des représailles contre Boitel ?
– Kévin est un idiot, mais il n’est pas suicidaire. Il n’a balancé personne après son arrestation. Il avait deux ans de prison à tirer si ma mémoire est bonne. Il a dû bénéficier d’une remise de peine… ça veut dire qu’il n’était pas dehors depuis longtemps. Pour obtenir son adresse, il nous suffit de joindre le juge d’application des peines.
Contacté par Nora, ce dernier leur apprit que Kévin était libre depuis trois semaines et leur communiqua une adresse à Presles. Boitel était hébergé par une dénommée Vanessa Lefort, la mère de sa fille.
*
Vanessa Lefort habitait l’une de ces HLM peintes de couleurs criardes que des années d’absence d’entretien avaient irrémédiablement ternies.
Quand la Peugeot se gara, quatre individus postés près d’une vieille Clio à l’angle du parking se redressèrent pour fixer les nouveaux arrivants. C’était un point de deal. Les petits vendeurs observèrent la direction prise par les gendarmes, puis, constatant que ces messieurs n’étaient pas là pour eux, ils reprirent leur activité. On ne faisait même plus l’effort de les chasser, donc ils ne faisaient plus l’effort de courir, songea Gomulka. Pourtant, à quelques mètres à peine, sur une aire de jeu plantée au milieu des tours, des mômes s’amusaient en poussant de grands cris insouciants.
Dans le hall, des boîtes aux lettres saccagées, certaines brûlées, précédaient une cage d’escalier jonchée d’ordures et emplie des bruits et odeurs d’appartements mal isolés. C’était l’heure du déjeuner. Les habitants allaient et venaient dans un vacarme amplifié de son propre écho. Gomulka et Delahaye pressaient le pas, ils ne voulaient pas prendre le risque de croiser un malfrat qui s’irriterait de leur présence et provoquerait un incident pour se débarrasser d’eux.
Arrivés au troisième palier de la crasseuse cage d’escalier, ils sonnèrent à une porte où il n’y avait pas de nom, juste un numéro. Quelques secondes plus tard, elle s’ouvrit sur un appartement en désordre où une télévision vomissait les paroles creuses d’une émission de télé-réalité. Vêtue d’une nuisette blanche transparente et d’un short qui ne dépassait pas la naissance de ses cuisses, une femme de trente ans à peine se tenait dans l’entrebâillement de la porte. Elle examina examina l’adjudant des pieds à la tête, s’arrêtant un peu trop longtemps sur son visage. Ils se connaissaient, elle le savait.
– C’est pour quoi ? dit-elle.
– Gendarmerie nationale.
Gomulka força aussitôt le passage, suivi de Delahaye. En pénétrant dans le salon, ils découvrirent une large table sur laquelle traînaient des tasses noircies et un cendrier avec des vestiges de cigarettes roulées. Une montagne de jouets allant des poupées au vélo en passant par les ballons encombrait le fond du salon. Dans le coin opposé, des cages aux barreaux serrés reliées par des tuyaux occupaient le mur, offrant un vaste terrain de jeu à des rongeurs qui cavalaient gaiement d’un étage à l’autre. Ils inspectèrent rapidement les différentes pièces : une salle de bains, deux chambres à coucher, l’une destinée à une petite fille manifestement, et dans l’autre un vélo elliptique jouxtant un grand lit.
– C’est bon, vous avez fini de faire le tour ? demanda Vanessa Lefort sans cacher son exaspération.
– On cherche Kévin Boitel, dit Gomulka en revenant dans le salon.
La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine et secoua la tête avant d’afficher un sourire signifiant : « Bien sûr ! »
– OK, il a donné mon adresse au juge, mais il est pas ici. Il est parti depuis jeudi dernier.
Un homme qui disparaît, mais que personne ne recherche. Ils avaient une première explication.
– J’veux collaborer. Posez-moi toutes vos questions. J’veux pas risquer la taule pour ce connard.
Elle leur offrit de prendre un café et passa dans la cuisine attenante pour le préparer.
– Pourquoi vous avez souri quand j’ai mentionné le nom de Kévin Boitel ? dit Gomulka.
– Je savais que ce connard me vaudrait des ennuis.
– Ce n’est pas une raison pour sourire.
– Oui… c’est parce que j’pensais que vous veniez pour une autre raison.
TV, jouets, appareil de musculation… Le regard de Gomulka glissa sur les possessions bien trop nombreuses qui encombraient l’appartement. Il lui adressa un sourire de pure connivence. Non, il n’était pas là pour ça aujourd’hui. Quel que fût le ça.
– Je me rappelle de vous, adjudant, dit-elle avec une lueur provocatrice dans les yeux.
– C’est moi qui ai dirigé la perquisition au moment de l’arrestation de Kévin.
– Je me souviens… Je me souviens aussi que vous avez été classe avec moi au sujet de la petite.
La fillette en question étant bien traitée et bien élevée aux dires de son institutrice, Gomulka n’avait vu aucune raison de l’arracher à sa mère. Vanessa Lefort profitait des revenus de son compagnon et se défonçait un peu avec l’herbe de son stock. Rien de bien méchant. Il avait donc préféré lui laisser l’enfant plutôt que de la signaler aux services sociaux.
– Pourquoi avez-vous laissé monsieur Boitel utiliser votre adresse ? s’enquit Delahaye.
– On était déjà quasiment séparés quand Kévin est tombé, mais on a une gamine ensemble. Je me suis demandé ce que penserait ma gosse si je l’aidais pas. Kévin a jamais été radin avec moi, je lui devais bien ça. Et il avait personne d’autre.
Elle débarrassa les tasses, s’assit avec eux et ouvrit un paquet de feuilles à rouler. Elle préleva une pincée de tabac d’une boîte en fer-blanc et la posa sur le papier.
– C’était une belle connerie. La môme a eu le plaisir de découvrir que son père n’en avait rien à foutre d’elle. Il est resté scotché au canapé à regarder la télé pendant trois semaines, puis il s’est barré sans merci ni au revoir.
Elle alluma sa cigarette et tira longuement dessus avant de recracher la fumée en direction de Gomulka. Depuis le début de l’entretien, les deux gendarmes devaient composer avec la tenue de la jeune femme. Celle-ci semblait particulièrement s’amuser de la gêne de l’adjudant.
– Et avant, il n’en avait pas rien à foutre d’elle ? l’interrogea Delahaye.
– Si, mais je mettais ça sur le compte de la dope… et de son boulot. Il est revenu de prison un peu plus clean, mais pas plus père de famille alors qu’il m’avait promis de m’aider avec la petite.
– Il vous a laissé un moyen de le joindre ?
– Ouais, j’ai un portable, au cas où du courrier arrive pour lui.
Elle leur donna le numéro. Gomulka le transmit immédiatement à Benoît pour qu’il fasse une réquisition auprès des opérateurs.
– Pourquoi vous étiez-vous séparés ? demanda Delahaye.
Cette fois, Vanessa Lefort éclata franchement de rire. Elle se leva pour rapporter de la cuisine une carafe pleine de café.
– Sérieusement ? Kévin est un joli garçon, mais il est complètement teubé. À part la dope, on n’avait rien en commun. Je vous dis, j’l’ai aidé juste à cause de la gosse. Il m’a remerciée en partant du jour au lendemain. Qu’est-ce qu’il a fait ? Il s’est remis à trafiquer ?
Les visages des deux gendarmes s’assombrirent simultanément. Elle sut. Cette fois, c’était beaucoup plus grave. En la regardant fumer, Gomulka nota qu’elle n’avait pas les yeux injectés de sang et ne tremblait pas. Si elle s’était mise à dealer pour se payer toute cette camelote, elle ne devait pas se défoncer avec sa marchandise.
– On a trouvé son ADN sur une scène de crime, répondit Gomulka.
– Merde. Qu’est-ce qu’il a fait cette fois ?
– Monsieur Boitel, répondit Delahaye, est probablement en danger. Il a reçu une grave blessure qu’il faut impérativement soigner. Si vous savez où il se cache, vous feriez mieux de nous le dire.
Son visage pâlit.
– Je peux pas vous aider plus que ça, lâcha-t-elle avec fatalisme. Il a pas dit où il allait. Juste que j’l’appelle si jamais y avait un papier du juge qui arrivait.
– Est-ce qu’il vous a pris de l’argent ? demanda l’adjudant.
– Non. Le connaissant, j’ai planqué mes économies. Il avait pas un euro en poche quand il est parti. Il devait chercher un moyen d’en gagner. Sans argent, on peut pas tenir longtemps avant de replonger dans les trafics.
– Personne n’est venu le voir pendant qu’il était chez vous ? Pas de visite ? insista Delahaye.
– Non. Il restait enfermé dans l’appart. Il sortait un peu le soir, c’est tout. Jamais longtemps. Je pense qu’il voulait se tenir loin des embrouilles comme ça. Vous savez, Karim Safti l’a pas vraiment à la bonne. De toute façon, j’avais dit à Kévin qu’il pouvait revenir à condition qu’il ne me crée pas d’ennuis. Rapport à la petite. Au moins, il a respecté ma demande.
– Qui voyait-il quand il sortait ? poursuivit l’adjudant.
– J’en sais rien, j’ai un travail à mi-temps. J’étais pas tout le temps là pour le surveiller et je vous avoue que ça m’intéressait pas franchement. À part la gosse, on avait peu de choses en commun.
Il y eut quelques secondes de silence durant lesquelles les yeux de Gomulka glissèrent de nouveau jusqu’à la chair nue qu’exposait la jeune femme. Il les releva aussitôt. C’était l’appel du désordre.
– Vous savez si Kévin était lié d’une manière ou d’une autre à la clinique Mon Repos de Villeneuve ? S’il a pu y séjourner ? demanda Delahaye.
– C’est la clinique pour les toxs au bord de l’Aisne ?
Delahaye fit oui de la tête.
– Non, pas que je sache. Il a jamais essayé de décrocher de l’herbe ou d’aut’chose à ma connaissance. Enfin, pas en passant par une clinique. En prison, il s’en est tenu à l’herbe. Ça lui a réussi, ils l’ont laissé sortir au bout de dix mois.
– Vous connaissez une femme nommée Julia Laurenson ?
Elle réfléchit un instant avant de secouer la tête.
– Non. Ça m’dit rien…
– Tony Dutertre ?
– Pas plus.
– Kévin avait-il quelque chose à voir avec des groupes identitaires ?
– Des groupes identitaires ?
– Oui, des gens d’extrême droite si vous préférez. Genre Front national.
– Kévin avec des mecs du Front ? Je suis même pas sûre qu’il ait voté un jour dans sa vie.
– Vous savez si Kévin a été vu avec un chien ces derniers jours ? demanda alors Gomulka.
Elle le dévisagea, rieuse, à travers la fumée de sa cigarette.
– Ben, c’est-à-dire qu’il les adore. C’est ça le peu de choses qu’on avait en commun. On aime les bêtes. Kévin c’est les chiens, moi c’est les rongeurs, dit-elle en pointant du doigt les cages avec leur écheveau de tuyaux.
Enfin, ils tenaient quelque chose.
– Il avait un chien avec lui en venant ici ?
– L’appartement est trop petit. Les clébards sont vite malheureux en appartement. Et puis il faut du temps pour s’en occuper. Kévin préfère donner un coup de main de temps en temps à la femme qui tient le chenil sur la route de Reims. Je me rappelle pas son nom, mais il s’entend bien avec elle. Je crois qu’il est allé la voir la semaine dernière. Un soir quand je suis rentrée il avait des poils sur sa veste.
Des poils. La main de l’homme qui avait touché le chien. Un fil.
– Le refuge est facile à trouver. Il est du côté de Venizel. Y a des pancartes en bois qui indiquent le chemin, ajouta Vanessa Lefort.
En sortant de chez la jeune femme, ils tombèrent nez à nez avec un homme d’une quarantaine d’années qui baissa les yeux vers ses chaussures tel un gosse pris en faute.
– N’aie pas peur, dit-elle. Ce sont des vieux amis. Ils partaient.
Le type entra dans l’appartement en prenant aussitôt la direction de la chambre à coucher.
Une fois revenus à leur voiture, les deux gendarmes éclatèrent de rire. Rien de plus ridicule qu’un miché surpris devant la porte de l’objet de sa convoitise.
*
Le bâtiment était en parpaings gris avec un toit en tôles. Rien n’indiquait sa fonction si ce n’est le bruit animal qui s’en échappait et le pick-up garé devant sur lequel des stickers faisaient la publicité du chenil. Dès le seuil, une forte odeur animale les avait pris à la gorge, au point que Delahaye avait eu une quinte de toux. Éliane Marchais – la propriétaire – était une femme d’une cinquantaine d’années au visage parcheminé, rougi par le grand air et une vie tout en rudesse. Quand ils lui expliquèrent qu’ils cherchaient Kévin Boitel, elle se crispa.
– Il a encore fait une connerie, hein ? Vous savez, dit-elle en empoignant un seau en plastique contenant une sorte de bouillie, j’en recueille ici tout le temps des animaux mal aimés, maltraités, dont les propriétaires finissent par se débarrasser parce qu’ils les ont mordus. Ce gosse est comme ça, il mord parce qu’il a été mordu. Il vient ici depuis son stage de troisième. Il s’occupe des chiens quand il a du temps libre, et quand il est là, c’est une autre personne. C’est un voyou, mais je l’aime bien. En tout cas, avec les bêtes, il est bien. Pourquoi vous le cherchez, cette fois ?
– Nous avons découvert l’ADN de Kévin sur une scène de crime, nous avons quelques questions à lui poser, dit Delahaye.
Sa bouche se mit à trembler. Ils avaient fini par trouver la seule personne qui se souciait vraiment de Boitel, songea Gomulka.
– Je ne sais pas où il est. La semaine dernière, il est venu me donner un coup de main. Il était content de retrouver les chiens. Je l’ai pas revu depuis. Il m’a juste laissé un numéro de portable, je peux vous le donner.
Elle leur communiqua le même numéro que Vanessa Lefort. Delahaye s’empressa de rappeler Benoît pour savoir où il en était sur la réquisition. Il était impatient de connaître les derniers endroits où avait borné le portable de Boitel. Gomulka suivit Éliane Marchais à travers le chenil. Dans les cages, les chiens sautaient en aboyant à l’approche de la nourriture. Le bruit du métal se mêlait aux glapissements rauques. Elle plongea une truelle dans le seau, puisa de la nourriture qu’elle déposa via une trappe dans une gamelle sur laquelle ses pensionnaires se jetèrent.
– Vous l’avez vu quand pour la dernière fois ?
– Jeudi. Dans la soirée.
Juste après son départ de chez Vanessa Lefort ? Pourquoi venir en soirée ? Pas pour donner un coup de main. Il était venu la voir, elle. Pourquoi ? Gomulka décida de la secouer.
– Kévin Boitel est en danger.
– Je ne sais pas où il est…
Son ton était devenu un peu hésitant. Par automatisme, elle continuait de nourrir les animaux, déposant une pelletée à chaque cage.
– Si nous avons retrouvé son ADN, c’est parce qu’il a été gravement blessé…
Éliane Marchais écarquilla les yeux, surprise. Jusqu’ici, elle l’avait remarquablement peu été. Gomulka referma sa grosse main sur son bras pour capter toute son attention.
– Quand je parle d’ADN, ce n’est pas une trace de sang qu’on a retrouvée…
La grande silhouette de Gomulka penchée sur elle, Éliane Marchais lançait des regards apeurés vers Delahaye qui avait levé la tête, intrigué.
– On a retrouvé la main de Kévin tranchée. Vous comprenez ce que ça veut dire ?
– Non, balbutia-t-elle, c’est pas possible…
– Pourquoi ce n’est pas possible ? Je vous dis qu’on a retrouvé la main gauche de Kévin coupée à hauteur du poignet. Vous feriez mieux de nous dire ce que vous savez, parce que sa vie est en danger.
– Non. Vous devez vous tromper. Ça ne peut pas être sa main.
– Mon collègue vient de me dire que son portable a borné lundi à 7 heures du matin sur un relais au bord de la route de Reims, intervint Delahaye. Il est venu ici, n’est-ce pas ?
Il plongea son regard dans celui d’Éliane Marchais.
– D’après le légiste, l’amputation a eu lieu dans la matinée de lundi, ajouta le lieutenant.
Le visage de la propriétaire du chenil blanchit brusquement. Elle lâcha le seau de nourriture et fondit en larmes.
– C’est pas possible. C’est pas possible. Il était là lundi matin. Il m’attendait !
À travers les sanglots, Delahaye et Gomulka réussirent à comprendre qu’elle avait donné les clefs de l’abri de pêche de son mari à Kévin aux alentours de 7 heures.
– Qu’avez-vous fait ensuite ? gronda Gomulka en lui secouant le bras.
– Je l’ai déposé là-bas.
– Madame Marchais, où se trouve cet abri ? demanda calmement Delahaye.
– Sur la route de Compiègne. Là où il y a les étangs.
– Tu connais ?
– Je vois où c’est. Mais il faut qu’elle nous y conduise pour nous indiquer le bon plan d’eau.
Les deux gendarmes la firent monter dans leur Peugeot et foncèrent en direction de Compiègne. Dans la voiture régnait un silence pesant, entrecoupé par les prières marmonnées d’Éliane Marchais suppliant que Kévin Boitel ne soit pas mort. Après quelques kilomètres, sur ses indications, ils bifurquèrent dans un chemin forestier.
– C’est là.
Sur leur droite, derrière le rideau d’arbres, apparut un étang ceint d’une clôture. Gomulka se rangea devant la barrière qui lui donnait accès. Celle-ci étant cadenassée, les deux gendarmes l’escaladèrent. Une fois de l’autre côté, ils aperçurent une petite maison en bois à une cinquantaine de mètres. Dès les beaux jours, il n’était pas rare de voir des pêcheurs prendre leurs quartiers dans ce genre de construction. Ils y laissaient de quoi cuisiner et de quoi dormir. La porte de celle des Marchais était entrebâillée. Ils dégainèrent leurs pistolets et s’avancèrent à pas prudents. Quand ils furent au niveau de l’entrée, une odeur viciée leur parvint aux narines : c’était l’odeur d’un corps en décomposition, sans aucun doute possible. Gomulka s’approcha d’une petite fenêtre placée sur le côté de la maisonnette pour essayer de distinguer l’intérieur, mais un store l’en empêcha. Il se tourna vers Delahaye et secoua la tête, indiquant qu’ils n’auraient aucune information de ce côté-là.
Du pied, Delahaye poussa la porte. Elle s’entrouvrit un peu plus avant de se bloquer. Le lieutenant appuya de la pointe de sa chaussure et sentit une résistance. Comme si la porte était collée au sol. Il accentua sa pression. Une mare rouge et poisseuse apparut sur le parquet du cabanon. Il resta en arrêt, surpris que ce fût cela qui gênât l’ouverture. Mais ce n’était que le début. Quand il releva les yeux, il découvrit qu’il n’y avait pas du sang qu’au sol, les murs aussi en étaient couverts. Des projections les zébraient jusqu’au plafond. Un frisson de pure répulsion lui courut le long des bras. Il serra fort la crosse de son pistolet tandis qu’il s’avançait pour examiner les lieux. Il découvrit aussitôt le corps de Kévin Boitel, allongé sur un lit de camp. Sa figure, pâle, était renversée en arrière et ses joues creusées dans un cri muet. De son bras gauche dépassait un os cassé au milieu des chairs découpées.
Du coin de l’œil, Delahaye vit une longue silhouette se dresser à côté de lui. Les traits crispés de Gomulka reflétaient son malaise devant le corps torturé.
– RAS autour du bâtiment, dit l’adjudant d’une voix blanche.
Les chevilles et le poignet droit étaient attachés aux pieds du lit par du fil barbelé. L’assassin l’avait serré si fort que les ronces de métal pénétraient la chair de sa victime. Le bras gauche pendait du rebord du lit. À son aplomb s’était formée la mare de sang qui avait bloqué la porte.
Il n’était pas difficile d’imaginer ce qui était advenu ici. Après l’amputation, Kévin s’était vidé de son sang, provoquant sa mort.
Gomulka recula de quelques pas pour se donner du champ. Son cœur s’était emballé. Il avait besoin de sortir et de respirer un peu d’air frais pour retrouver un pouls normal. Personne, même un petit con dans le genre de Boitel, ne méritait une mort pareille. Il ouvrit les boutons du col de sa chemise et inspira à fond pour chasser l’odeur de putréfaction de ses narines. Il croisa alors le regard implorant d’Éliane Marchais, restée de l’autre côté du grillage. Il secoua lentement la tête. Elle se couvrit le visage de ses mains et commença à pousser de longs cris déchirants.
Delahaye se força à rester. Il fixait dans sa mémoire une photographie de la scène. Il laissait son extrême violence lui rentrer au plus profond du crâne, marquant chacun des neurones qu’elle traversait. Qu’est-ce que cela signifiait ? Pourquoi assassiner quelqu’un d’une manière aussi brutale ? Quand il sortit, son visage était devenu un véritable masque, ses traits figés par une intense réflexion pour décrypter un mystérieux message qui commençait à l’obséder.
*
L’après-midi des deux hommes avait été chargée. Éliane Marchais était dévastée par la mort de Kévin. Une crise de nerfs l’avait saisie, tout son corps s’était mis à trembler de manière spasmodique et les larmes la submergeaient. Elle n’était plus capable de parler. Ils convinrent de ne l’interroger que le lendemain et la firent conduire à l’hôpital. La levée du corps et les constatations occupèrent le reste de leur journée. Les TIC se mirent en devoir d’inspecter le cabanon de fond en comble, prélevant tout ce qu’ils pouvaient, travaillant sans relâche jusqu’au coucher du soleil.
Et enfin il y eut la presse. Les journalistes étaient venus en nombre cette fois. Ils ignoraient que la main sur la berge n’appartenait pas au corps dans la rivière, par conséquent la découverte d’un nouveau cadavre avait éveillé leur intérêt. En l’espace d’une semaine, il semblait que la paisible ville de Soissons avait renoué avec son sanglant passé. Gomulka s’employa à répondre aux questions sans rien dévoiler de crucial. Après quoi, les deux gendarmes eurent enfin le temps de faire le point. Ils contournèrent l’étang pour s’isoler. La nuit était déjà là et elle était d’encre, seuls les projecteurs utilisés par leurs collègues offraient encore une vague source de lumière.
– Quel peut être le rapport entre Kévin et le mort de la rivière ? Son ex-compagne nous a dit qu’il n’avait vu personne tant qu’il était resté chez elle, commença Gomulka.
– Il est peut-être à chercher du côté des Spartiates. Tu crois qu’ils ont pu l’endoctriner ?
– Il n’était pas très futé donc il a pu se faire embrigader, mais ça m’étonnerait quand même.
Delahaye se sentait fatigué : il n’avait pas soufflé un instant depuis son arrivée à Soissons. « Impossible de s’arrêter ! Il faut d’abord comprendre le message. » La seule réponse que lui renvoyait son cerveau en surchauffe.
– J’ai besoin de réfléchir. Dépose-moi à la gendarmerie, s’il te plaît.
À peine entré dans sa chambre à la caserne, Delahaye tira les rideaux et s’allongea sur son lit. C’était la meilleure manière de se concentrer pour assembler les pièces. Oublier le monde extérieur, oublier son corps et laisser la machine tourner. Il ferma les yeux. Il avait tant voulu cette grosse affaire, cette affaire compliquée à résoudre qui lui donnerait enfin droit à une vraie reconnaissance. Gare à toi, songea-t-il, parfois on obtient ce qu’on veut. Le cerveau de Delahaye se débattait désormais avec une équation à trois inconnues. Il ne voyait toujours pas où étaient les fils qui reliaient Laurenson, Boitel et le mort de la rivière.
Boitel avait touché le chien utilisé dans la mise en scène du cimetière. L’avait-il fourni aux profanateurs ? C’était étonnant de la part d’un amoureux de ces animaux… Il repensa à la scène de crime au bord de la rivière. Elle racontait une histoire, c’était ce qu’on lui avait appris au cours de sa formation d’OPJ. L’assassin de Boitel avait déposé la main de sa victime pour marquer l’emplacement où se trouvait le cadavre immergé d’un autre homme. La violence de la scène de crime de l’étang contrastait avec la volonté de faire totalement disparaître le corps démembré. Pourquoi martyriser ainsi le corps de Kévin ? Une seule réponse, la vengeance. Hypothèse : le meurtrier de Boitel l’avait puni suite à la mort de l’homme de la rivière. L’utilisation du barbelé pointait dans cette direction. L’identité du premier cadavre pourrait définitivement confirmer cette théorie. Problème : jusqu’ici elle demeurait inconnue.
Restait à savoir pourquoi l’assassin avait déposé la main de Boitel à l’intention de Julia Laurenson. Quel était le trait reliant ces deux points ? Prends un autre angle, se dit-il. Boitel le dealer connaissait-il Laurenson la junkie ? En dépit des affirmations de son médecin, Laurenson avait-elle pu replonger ? Était-elle cliente de Boitel ? Savait-elle quelque chose sur le mort de la rivière ?
La Machine ne s’arrêta qu’au moment où, tard dans la nuit, l’épuisement la fit basculer dans le sommeil.
*
Gomulka s’était affalé dans son canapé avec une canette de bière. Après une intense journée, retrouver sa maison vide était la pire des sanctions. Il repensa à Vanessa Lefort, à sa silhouette élancée et à ses jambes nues. Vint un dévorant désir de briser les règles.
Il n’avait jamais trompé Agnès. Cette fidélité était la preuve de son engagement à lui et de sa trahison à elle. C’était une des choses qui lui donnaient le droit de la garder et de la punir. Il avala une longue gorgée de bière pour se rapprocher de l’oubli.
Au lieu de cela, c’est l’image d’un Kévin Boitel changé en pelote d’épingles par le barbelé et mort la gueule ouverte qui ressurgit. Personne ne méritait de crever ainsi. Seul. Entre des murs maculés de sang. Le chaos. Le crime de l’étang était la preuve qu’il avait échoué à le contenir. Il jeta sa canette sur le sol. La bière fut projetée en tous sens avec un bruit de pression sonore. Il n’avait plus envie de boire. La chose au fond de lui avait recommencé à crier, mais il ne voulait plus la museler. Au contraire, il voulait se servir d’elle pour avancer, suivre l’agile Delahaye dans leur enquête et boucler cette affaire. Il partirait ainsi sur une bonne note.
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À court de bois de chauffage, Julia se couvrit d’un vieux pull pour aller chercher des bûches dans la remise. L’hiver s’installait. Le froid ayant pour effet de réveiller les souffrances dans sa main brisée, il lui fallait maintenir une bonne température dans la maison. Un de ses premiers aménagements avait été de remplacer la cheminée par un poêle. Moins beau, mais tellement plus chaud. Elle le remplissait de bois chaque soir pour le retrouver tiède au matin.
Depuis le pas de la porte, Julia regarda la forêt qui entourait sa maison. Elle avait souvent reproché à ses parents de vouloir se cacher, de vivre en retrait du monde, de ne s’intéresser qu’à leur petite existence dans leur petite maison dissimulée dans une clairière. Elle leur en avait longtemps voulu de l’avoir fait grandir dans un endroit aussi isolé. Son désir d’arriver très vite, très haut, de faire une grande carrière, était né ici, en réaction à leur petitesse.
Puisant dans son tas de bois, Julia remplit un panier de bûches puis le ramena dans la maison pour le vider à côté du poêle.
Ses parents étaient tous deux professeurs, elle de français, lui d’histoire. Ils l’avaient eue sur le tard, ils étaient presque retraités quand elle avait quitté la maison. Ils auraient tellement voulu qu’elle reprenne le flambeau, mais elle avait choisi d’aller dans une école de commerce. Une seule fois, durant ses études, elle était revenue se réfugier ici. Elle s’était cassé une jambe au ski et avait décidé de passer une partie de sa convalescence chez ses parents. Sa mère s’était montrée intolérablement attentionnée, d’une douceur de tous les instants qui avait fini par l’irriter. Son père l’avait abreuvée d’anecdotes sur la Grande Guerre, la stratégie militaire, l’incurie des généraux et surtout la manière dont ils avaient enrayé les mutineries. S’il avait su comment elle utiliserait tout cela ensuite.
Une fois remise sur pied, Julia avait repris ses études. Elle s’était prise de passion pour le management. Elle avait un vrai don pour ça. Elle était capable de lire la personnalité des candidats dans le moindre de leurs gestes, de leur façon de nouer une cravate à celle d’attacher leurs cheveux. Elle « sentait » les dépressifs, les incompétents, les feignants, les esprits libres, les indépendants, les séditieux… Elle était là pour trier et sélectionner ceux qui monteraient au front sans désobéir. Parce que son armée n’aurait su tolérer aucune faiblesse. Les autres, elle les virait. Sans pitié. Elle avait toute une série de techniques pour parvenir à ses fins. Il y avait le coup du sac, l’ordinateur disparu voire le bureau déplacé, la division du travail en petites tâches dépourvues de sens qui vous faisaient vomir votre poste. Et tant d’autres. Il suffisait de savoir où chercher pour trouver des idées…
Ses efforts avaient été récompensés. On lui avait offert le Graal, la direction du service des Ressources humaines au siège, là où se trouvaient les vrais dossiers difficiles à gérer. Elle y avait été brillante, posant les jalons d’une carrière qui l’amènerait très haut.
Jusqu’à l’entrée en scène de Bernard Barbé. Elle aurait dû se méfier. L’homme était dans un placard doré, mais avant cela il avait été un ingénieur de pointe. Il avait fait les belles heures de l’entreprise à sa sortie de Polytechnique. Pas le genre à se laisser virer sans réagir. Pas le genre non plus à se laisser humilier. Et sa réponse à ce qu’elle lui avait infligé avait été de la faire basculer du toit. Elle n’avait dû son salut qu’à un arbre, un ridicule arbre, planté là pour rappeler aux travailleurs que, sous le béton, il y avait de la terre.
Le visage de Barbé juste avant la chute avait longtemps accompagné ses nuits de cauchemars. Elle se souvenait de son étrange sourire. Le sourire d’un enfant qui allait lui jouer un bien mauvais tour. Pourtant il n’avait rien d’un gosse, quand il l’avait entraînée dans un curieux pas de danse avant de la faire basculer avec lui par-dessus la rambarde. Elle avait cherché à se retenir, mais il pesait trop lourd. C’était ironique, elle qui l’avait d’emblée considéré comme un poids mort.
Puis son corps à elle s’était écrasé au sol avec sa main gauche coincée dessous. Tous les os et les tendons avaient été broyés, réduits en miettes. Elle avait cru qu’il suffirait d’une bonne rééducation une fois les fractures ressoudées. Elle avait une volonté de fer et considérait que tout était possible à condition de ne pas partir battu. Le chirurgien avait fini par lui expliquer que ça ne marchait pas comme ça. Elle n’était pas une machine. Sa main ne fonctionnerait plus comme avant, trop de choses avaient été détruites. Elle était handicapée, il faudrait vivre avec ça. Et sa main était devenue le poids mort.
Mais quand l’infirmière avait diminué les doses de médicaments, Julia avait compris que ce membre serait aussi une source de souffrance. Elle s’était quand même battue. Elle avait tout essayé, toutes les méthodes, tous les kinés. Se battre, elle n’avait jamais su faire autrement. Mais la volonté ne pouvait pas tout.
Finalement, après sa vaine tentative de reprendre sa place à Jean-François, l’accident l’avait ramenée ici, dans la prison de son enfance. Un nouveau combat avait démarré. Le premier de sa vie où elle était partie perdante.
Son panier chargé, Julia s’accorda une courte pause et s’assit sur le bord du tas de bûches, afin de détendre les muscles de son bras droit. C’est alors qu’elle entrevit une ombre à l’orée du bois.
Le terrain derrière la maison grimpait en pente douce jusqu’à une ligne d’arbres située à une cinquantaine de mètres. Une silhouette se tenait là. Julia cligna des yeux. Quand elle les rouvrit, l’ombre avait disparu.
Le contre-jour renforçait la demi-obscurité qui régnait sous les branches des arbres, elle avait sûrement mal vu. Toute cette histoire la rendait paranoïaque. Encore deux voyages et elle serait tranquille. En regagnant l’appentis, son regard glissa sur la lisière du bois. Ne voyant rien, elle se remit à l’ouvrage. Elle venait de ramasser une autre bûche quand elle entendit un craquement sur sa gauche. Elle tourna la tête. Aussitôt, elle se figea.
Habillée tout en noir, le visage masqué par une cagoule, une silhouette masculine se tenait à une vingtaine de mètres d’elle, et une paire d’yeux bleu très clair la scrutaient. Ils ne témoignaient d’aucune émotion. Julia avait déjà vu sa mort en face. Elle ne se sentait pas paralysée. Au contraire, elle était remarquablement lucide. Elle pensa immédiatement à son téléphone sur la table de la cuisine. Atteindre la porte et la verrouiller derrière elle, c’était l’affaire de quelques secondes. Son attention revint à l’homme : sa main venait de descendre lentement mais sûrement jusqu’au manche d’un couteau accroché à sa ceinture. Quand une lame affûtée et brillante sortit de l’étui, Julia tourna les talons et courut vers la maison.
Elle pouvait voir la porte, elle la touchait presque quand l’homme attrapa sa veste. Mouvement réflexe, elle pivota et frappa au jugé avec la bûche qu’elle tenait. Elle atteignit son agresseur à l’épaule. Surpris, ce dernier poussa un grognement de douleur et lâcha prise, offrant ainsi la poignée de secondes nécessaire à Julia pour atteindre la porte.
Sitôt entrée, elle poussa le verrou. Mais avant qu’elle ait pu actionner la clef, la porte trembla sur ses gonds. Bam. Un nouveau coup d’épaule fit sauter la clef. Julia tomba à genoux pour la ramasser. Elle tâtonna un peu et finit par trouver le morceau de métal qu’elle remit prestement en place avant de donner plusieurs tours. Il y eut encore un coup d’épaule, mais cette fois, la porte ne bougea pas. Julia se précipita vers le téléphone et composa le 17. À la personne qui répondit, elle hurla qu’on lui passe la BR de Soissons. Au bout de deux sonneries, elle entendit la voix de Delahaye.
– Lieutenant, cria-t-elle, il y a quelqu’un qui essaie d’entrer chez moi !
– On arrive immédiatement, enfermez-vous. Vous avez une arme ?
– J’ai des couteaux dans la cuisine.
– Rien d’autre ?
– Non.
– Vous êtes bien enfermée ?
Elle passa mentalement en revue l’ensemble des endroits par lesquels on pouvait accéder à l’intérieur de la maison, tout était bien clos.
– Oui, je le suis.
– Je vous passe l’adjudant Gomulka.
– Madame Laurenson ? dit ce dernier. Indiquez-moi comment venir chez vous le plus rapidement possible.
Julia s’exécuta.
– OK, nous arrivons, dit l’adjudant avant de raccrocher.
Les gendarmes ne tarderaient pas. Il ne leur faudrait pas plus de dix à quinze minutes pour venir de Soissons. Julia entendit les pas de son assaillant sur la terrasse. Paniquée, elle saisit le plus long couteau qu’elle put trouver avant de se poster devant l’entrée. Un bruit se fit entendre juste de l’autre côté de la porte. Julia leva le couteau devant elle, prête à l’enfoncer dans le torse de la première personne qui essaierait d’entrer. Une ombre apparut alors sous le jour de la porte.
– J’ai appelé les gendarmes ! hurla Julia. Ils arrivent !
L’ombre ne bougea pas d’un pouce.
– Partez !!!! Laissez-moi !!!
En réponse, Julia entendit un énorme craquement. Horrifiée, elle recula de quelques pas en gardant les yeux rivés sur l’entrée. Un nouveau craquement, plus violent, et le bois de la porte explosa, traversé par une lame d’acier. La grange était restée ouverte, il y avait des outils dedans. Son agresseur attaquait la porte avec la vieille hache de son père. Des larmes lui inondèrent les yeux. Son regard ne pouvait se détourner de la porte qui vacillait sous les coups. Cette fois, elle était fichue. Dix minutes. Elle ne tiendrait jamais cette éternité. Un nouveau combat perdu d’avance venait de s’engager.
*
Sirène hurlante, la voiture grimpa le chemin de terre à toute allure, secouant ses occupants comme les passagers d’un manège. Quand Benoît pila devant la maison, Delahaye vit que le haut de la porte d’entrée avait littéralement volé en éclats. Il bondit hors de la voiture, dégaina son Glock et se rua à l’intérieur. Nora fut la plus rapide à le suivre. Ensemble, ils passèrent en revue le rez-de-chaussée, avant de gagner l’étage tandis que Gomulka et Benoît inspectaient les abords de la maison. Il n’y avait aucune trace de Julia Laurenson.
– Julia ! Julia ! C’est le lieutenant Delahaye ! cria le gendarme.
Il n’avait pas estimé nécessaire de la placer sous protection. Une erreur, une de plus dans une affaire qui lui résistait, quel que soit le bout par lequel il la prenait. Lui, l’aspirant héros.
– Elle est là ! appela Benoît. En bas. Elle est vivante !
– Nora, tu finis d’inspecter l’étage, dit Delahaye sans pouvoir contenir un tremblement dans sa voix.
Il découvrit Julia allongée sur le sol du salon, couverte de suie. Il comprit immédiatement.
– Elle est montée dans le conduit de cheminée ?
– Ouais, elle a utilisé le tuyau du poêle pour se hisser, murmura Benoît stupéfait.
– Il était froid, du coup elle a réussi à tenir jusqu’à notre arrivée, ajouta un Gomulka tout aussi impressionné. Elle a quelques égratignures, rien de plus.
Tandis que Nora et Benoît fouillaient la forêt, Delahaye prépara un café bien serré à Julia pour la rasséréner.
– Vous n’avez pas vu son visage ?
– Il avait une cagoule. Je n’ai vu que ses yeux. Ils étaient bleus. Très clairs. Un peu comme ceux de l’adjudant Gomulka.
– Ses vêtements ?
– Noirs. Il était habillé tout en noir. Il portait aussi des gants.
– Physiquement ?
– Il était… normal. Je crois. Il est apparu tout d’un coup… je n’y ai pas prêté attention.
– Il a dit quelque chose ?
– Pas un mot.
– Vous avez une idée de pourquoi il s’en est pris à vous ?
– Aucune. J’ai levé les yeux et il était là. Il a attaqué, je me suis défendue.
– Vous avez fait mieux que vous défendre, dit le lieutenant.
Une pointe d’admiration perçait dans sa voix. Julia avait gagné le combat. Elle s’était sauvée toute seule. Pour la première fois, Delahaye ne la percevait pas en victime. Et il vit qu’elle était belle.
– Il y a un endroit sûr où on peut placer madame Laurenson pour la mettre sous protection ? demanda-t-il à Gomulka.
– L’hôtel Best Western du boulevard Jeanne d’Arc. C’est facile à sécuriser. On l’a déjà utilisé.
– OK, on va la mettre là-bas sous bonne garde le temps d’y voir clair.
Nora réapparut et vint se poster sur la terrasse.
– Il y a des branches cassées et des traces de pas qui remontent jusqu’à un chemin de terre situé plus haut.
– Je le connais, dit Julia, il permet de rattraper la route par laquelle vous êtes venus.
– Si son agresseur a emprunté cette route, alors il a pu revenir sur la départementale sans traverser un village, et donc sans être vu, déclara Gomulka.
– Julia, reprit Delahaye, vous connaissez un homme du nom de Kévin Boitel ?
Elle fouilla quelques instants sa mémoire.
– Ça ne me dit rien.
– Tony Dutertre ?
– Non.
– Vous avez entendu parler de la profanation du cimetière militaire de Vauxbuin ?
– Vaguement. Il y a un rapport avec moi et… ce que j’ai trouvé ? demanda-t-elle, incrédule.
– C’est ce qu’on cherche à savoir, éluda Delahaye. Nora, Benoît, vous attendez l’arrivée des TIC. Quand ils sont là, vous emmenez madame Laurenson à l’hôtel et vous mettez en place sa protection. Gomulka et moi, on doit se rendre à l’hôpital.
*
Petit corps perdu dans un grand lit blanc, Éliane Marchais était toujours en proie au chagrin. L’adjudant apporta deux chaises dans la chambre, tira une table et s’installa face à elle tout en ouvrant son ordinateur portable. Delahaye se plaça sur le côté, à son chevet.
– Quand Kévin s’est présenté lundi matin au chenil, que voulait-il ?
– Il m’a dit qu’il avait besoin de se cacher. Il fallait que je l’aide.
– Pourquoi avez-vous accepté ?
– Je l’ai caché, dit-elle en soupirant, parce que… c’était pas un mauvais môme. Il avait juste tendance à toujours se mettre dans les ennuis. Il m’a dit qu’il avait fait une belle connerie et que des gens allaient le chercher…
– Qui ça ? La police ?
– Non, je ne l’aurais pas caché si ça avait été la police. Il m’a dit qu’il y avait eu une embrouille lors du paiement d’un boulot et qu’il fallait que les choses se tassent. Il devait se cacher en attendant d’avoir son argent. C’était un peu décousu. Il parlait très vite. Il avait pris de la drogue… J’ai essayé de lui dire qu’il ferait mieux d’arrêter tout ça, je veux dire les trafics, parce que ça finissait toujours mal. Il m’a promis que c’était la dernière fois.
Sa voix se brisa. Elle essuya ses quelques larmes d’un revers de main.
– J’aimais ce gosse. Vous comprenez, je n’ai pas d’enfant. Et Kévin, il était tellement attentif avec les chiens… Il les aimait comme moi.
– Vous savez quel genre de bêtise Kévin avait pu faire, cette fois ? reprit Delahaye en essayant de ne pas la brusquer.
Éliane Marchais secoua la tête en continuant de sangloter.
– Une idée de qui pourraient être ces gens dont il voulait se cacher ?
– Il n’a rien voulu me dire. Il m’a dit qu’il attendait qu’on calme le jeu. Un truc dans le genre. J’aurais pas dû l’aider. J’aurais dû dire non, quand il est venu la première fois.
– Justement, dit Delahaye, quand Kévin a-t-il repris contact avec vous ?
– Quelques jours après sa sortie de prison. Il m’a téléphoné pour me demander s’il pouvait m’emprunter du matériel.
– Comment ça ?
– Il disait qu’un type qu’il connaissait voulait se débarrasser d’un blaireau qui ravageait son jardin. Le type était prêt à le payer pour le faire. Il avait besoin d’une cage pour transporter l’animal et le relâcher ailleurs ensuite.
– Un blaireau, dit Gomulka surpris. Vous y avez vraiment cru ?
De nouveau, les yeux de la femme s’embuèrent.
– Bien sûr que non. Mais comme il sortait tout juste de prison, il m’a dit qu’il avait besoin de se faire un peu d’argent. Je n’ai pas eu le courage de refuser. Je lui ai dit que je pouvais lui prêter le matériel un week-end si ça lui allait.
– Bon, reprit Delahaye, quand est-il venu chercher le matériel en question ?
– Jeudi dernier, le soir.
– C’est tout ce que vous lui avez prêté ?
– Non, je lui ai aussi prêté la voiture du refuge, mon pick-up. Il en avait besoin pour transporter la cage.
– Et il vous l’a ramenée lundi matin, compléta Gomulka.
– Oui. Il était là avant moi. Je suis à 7 heures au chenil. C’est tôt. J’ai tout de suite vu que quelque chose n’allait pas. Il était habillé bizarrement, il portait des vêtements trop grands pour lui et troués. Il m’a tout de suite parlé du cabanon de pêche. Il le connaissait parce que mon mari en avait parlé avec lui. Il savait qu’il y avait des provisions. Il m’a suppliée de le cacher là-bas… alors j’ai cédé. Je l’ai déposé et c’est la dernière fois que je l’ai vu.
– Est-ce que Kévin avait des liens avec des gens de l’extrême droite ou issus de groupes identitaires ?
– Ça ne me dit rien, non…
– Il fréquentait des motards ?
Elle prit quelques instants de réflexion.
– Je l’ai jamais vu en compagnie de ce genre de personnes non plus.
– Est-ce que Kévin s’intéressait aux chiens d’attaque ? demanda alors le lieutenant.
– Il a eu un rottweiler pendant quelque temps, mais il l’a revendu à cause de sa gamine. C’était trop dangereux, vous comprenez.
Rottweiler. Le mot qu’ils espéraient.
– Quand s’en est-il débarrassé, exactement ? ajouta Gomulka.
– Juste avant qu’il aille en prison.
Les deux gendarmes avaient demandé à l’ex-compagne de Boitel si elle l’avait vu avec un chien, pas s’il en avait un auparavant.
– Revendu à qui ? demanda Gomulka
– Je sais pas. Pourquoi vous me demandez tout ça ?
– Un cimetière militaire a été profané durant le week-end où Kévin a eu ses « ennuis », dit Delahaye. Vous en avez entendu parler ?
– Oui, un peu. Par le journal.
– Les profanateurs ont déposé la tête tranchée d’un chien sur l’autel, expliqua Gomulka. On a retrouvé du poil de l’animal sous les ongles de Kévin.
Marchais se mordit violemment la lèvre inférieure. Des larmes coulèrent de ses yeux.
– Non. Il n’aurait jamais pu faire ça. Il n’aurait jamais tué un chien. Il les adorait.
Ils ne surent que répondre. Ses nerfs lâchèrent de nouveau et il fut impossible de lui soutirer la moindre information. Ils appelèrent une infirmière avant de quitter la chambre.
– J’ai du mal à imaginer une petite frappe comme Kévin en profanateur, il n’avait ni l’idéologie ni le besoin de montrer ses muscles. Je ne l’imagine pas plus en tueur de clébards, lâcha Gomulka.
– Je suis d’accord avec toi. Il est sorti de prison il y a trois semaines, c’est court pour changer du tout au tout. Quelle est la raison de son implication, selon toi ?
Gomulka croisa ses longs bras sur son torse.
– Si j’avais voulu trouver un chien pour la petite mise en scène du cimetière, je me serais adressé à un paumé dans son genre. Sans lui dire ce que j’allais en faire, bien sûr. Je suppose qu’approcher un rottweiler comme celui du cimetière, ça nécessite quelques compétences. Et les compétences, ça se monnaie.
– L’argent qu’il attendait, compléta Delahaye. Quelqu’un l’aurait payé pour se procurer un chien. Possible. Mais qui ? Dutertre et ses néonazis ?
– Pourquoi pas. Kévin passe le jeudi au chenil pour prendre le matériel. Il livre le chien aux motards. Pour une raison qu’on ignore, il se retrouve ensuite mêlé à la profanation. Quelque chose tourne mal, il se barre et demande l’aide d’Éliane Marchais. Il a besoin de se planquer dans la maison de l’étang le temps de toucher l’argent de son commanditaire. Quand celui-ci le lui apporte, il liquide Kévin et efface ainsi un témoin potentiellement gênant.
Delahaye l’écoutait en se frottant doucement la barbe entre le pouce et l’index.
– Ça ne colle pas tout à fait. La scène de crime de l’étang était particulièrement violente. La personne qui a fait ça voulait punir Boitel. Par ailleurs, il était plus logique de cacher le corps s’il voulait se débarrasser d’un témoin gênant. Enfin, le tueur n’a pu localiser Kévin aussi rapidement que d’une seule manière…
– En suivant Marchais depuis le chenil, compléta Gomulka. Ce qui implique qu’il savait où Kévin pouvait aller chercher de l’aide, ce qui nous ramène au chien. Il faut mettre le paquet sur Boitel, on doit le relier aux Spartiates ou au propriétaire du rottweiler.
– On a une piste à explorer : la prison. Marchais nous a dit que Kévin lui avait demandé le matériel dès sa libération, donc quelque chose se tramait avant celle-ci.
– J’appelle Benoît pour qu’il nous obtienne le dossier de Boitel à la centrale de Meaux.
– Parfait, on n’a pas de temps à perdre. J’ai eu un message du légiste, il a programmé l’autopsie ce soir.
À leur retour au bureau de la BR, Benoît les informa qu’il avait pris contact avec Charles Avril, le directeur de la prison. Il allait leur envoyer le dossier de Kévin Boitel par mail.
– Bon travail, déclara Delahaye. Nora, tu as du neuf ?
– Nous avons les résultats de la réquisition concernant le portable de Boitel. C’est un téléphone fantôme, la puce n’était pas enregistrée à son nom. Elle a été achetée dans une boutique parisienne sous une fausse identité. J’ai regardé quels numéros revenaient régulièrement. Hors Éliane Marchais, il n’a appelé qu’une seule personne.
– Qui est ? demanda Gomulka, impatient.
– On ne peut pas identifier le propriétaire, c’est aussi un téléphone fantôme. Mais la puce vient de la même boutique que celle de Boitel. Kévin a appelé plusieurs fois ce téléphone jusqu’à la semaine dernière. J’ai fait une réquisition sur ce second numéro. Il n’est plus actif depuis jeudi dernier. Avant ça, il bornait sur un relais qui couvre la commune de Terny où se trouve le hangar des Spartiates.
– Les appels de Kévin, plus le rottweiler, j’ai l’impression que Vanessa Lefort ne nous a pas tout raconté, déclara Gomulka.
– Il faut la réinterroger, dit Delahaye, et Julia Laurenson aussi. Tu vas aller voir Lefort avec Benoît. Nora et moi on passera à l’hôtel. Si on ne se partage pas le travail, j’ai peur que nous soyons en retard pour l’autopsie ce soir à Saint-Quentin.
La tentative de meurtre sur Laurenson avait perturbé Delahaye. Il avait le sentiment d’avoir commis une erreur sans pouvoir dire précisément où. La Machine n’était pas habituée à cela.
*
À l’hôtel, Delahaye demanda au factionnaire de lui faire son rapport. L’homme déclara que Laurenson s’était enfermée dans sa chambre, depuis RAS.
– Entrez, répondit la voix de Julia quand le lieutenant toqua.
Elle s’était installée sur le vaste lit pour essayer de se reposer. Elle devait aussi se faire à l’idée qu’elle allait demeurer pour quelques jours entre les quatre murs de cette chambre d’hôtel cossue. Elle avait pris une douche pour se nettoyer de la suie et chasser le stress de l’agression, aussi ses cheveux étaient-ils enveloppés dans une serviette. En étudiant son visage encadré par le tissu, Delahaye nota un changement. Julia avait repris des couleurs depuis leur première rencontre dans le bureau de la BR avec ce manteau qui lui donnait l’air d’un oiseau noir cloué au sol.
– Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.
– Vivante, dit-elle avec humour.
– Vous avez montré beaucoup de courage. Vous nous avez impressionnés.
Julia ne put s’empêcher de sourire. Elle ressentait une immense fierté d’avoir gagné un combat perdu d’avance. Même si la peur était toujours présente, c’était comme si une lumière s’était rallumée en elle et dardait de nouveau nouveau ses rayons vers l’extérieur. Elle pouvait voir dans les yeux de Delahaye qu’il n’y était pas insensible.
– Nous voulions savoir si quelque chose avait pu vous revenir, demanda Nora.
– Non. J’ai eu beau y réfléchir toute la matinée, je ne vois pas qui pourrait vouloir me tuer.
– Je vous ai amené des photos, dit le lieutenant en sortant une feuille de sa veste.
Julia examina les portraits de Kévin Boitel et de Tony Dutertre, puis elle secoua la tête.
– Regardez bien le visage du plus jeune, c’est à lui qu’appartenait la main que vous avez trouvée.
Julia avait beau se concentrer, ce faciès ne lui évoquait rien.
– Désolée. Je ne crois pas l’avoir déjà vu.
Delahaye reçut la nouvelle avec une pointe de déception. Il gardait la conviction que la personne qui avait placé la main au bord de la rivière avait un rapport direct avec Julia Laurenson. Mais lequel ?
Les deux gendarmes laissèrent Julia se reposer. Une fois revenu à la voiture, le lieutenant vérifia son téléphone et constata qu’il avait reçu un mail de Charles Avril. En pièce jointe, le directeur de la prison avait mis le dossier de Kévin Boitel. Delahaye se rendit directement à la page où étaient consignés les incidents survenus durant la détention. Il n’en trouva qu’un : en raison d’une bagarre, Boitel avait été changé de cellule. Le motif de l’altercation était que Kévin avait volé de la nourriture à son codétenu. Cette information n’étonnait pas Delahaye. Boitel n’avait aucun soutien financier, il ne pouvait donc pas cantiner, ce qui rendait la vie en prison bien plus compliquée. Mais par la suite, il n’y avait plus eu d’incident et le séjour de Kévin avait été paisible. Le dossier mentionnait même une location de TV et un abonnement à Canal Plus au millieu de sa peine. Ses conditions de vie carcérales s’étaient donc sérieusement améliorées. Pour quelle raison ?
Delahaye avança jusqu’à la page des visites. Il n’y avait que deux noms, mais tout était dit par leur association. Il appela aussitôt Gomulka.
*
Le rapport définitif du laboratoire d’Écully sur l’ADN des victimes était tombé juste après le départ de Delahaye et Nora. Gomulka était en train de l’imprimer quand il reçut l’appel du lieutenant. Il glissa les feuillets dans son sac à dos et s’embarqua avec Benoît à bord d’une voiture bleue siglée gendarmerie à destination de Presles.
– Je peux pas venir avec toi ? Tu me cantonnes un peu trop au rôle de chauffeur ces derniers temps, se plaignit le jeune gendarme quand ils se rangèrent au bas de l’immeuble.
– Si on laisse notre voiture sans surveillance, le temps qu’on revienne, elle sera désossée, le coupa l’adjudant, heureux de se débarrasser de son jeune collègue.
En prison, Kévin Boitel avait reçu la visite de deux personnes : Vanessa Lefort et Tony Dutertre. Le même jour. Ensemble. Elle les avait manipulés. Elle leur avait menti.
Quelque chose qui hurlait au fond de lui.
Quelque chose qui lui faisait grimper les marches de la résidence deux par deux et écraser le bouton de la sonnette. Un instant plus tard, elle ouvrait, vêtue d’un T-shirt et d’un short. Et toujours cette lueur de provocation dans les yeux.
– On va bientôt vous prendre pour un client régulier, plaisanta-t-elle quand il fut entré.
– Vu le voisinage, je suis sûr que vous êtes discrète.
La jeune femme eut un hochement de tête en signe d’approbation. Le gendarme savait que si son activité venait à être connue de certains, elle risquait d’avoir des soucis.
– Je suis ici pour vous annoncer une mauvaise nouvelle : Kévin Boitel est mort.
Elle accusa le coup et s’assit à la table du salon. Il n’y avait plus de sentiments, mais ils avaient quelques souvenirs et un enfant en commun.
– C’est arrivé comment ?
– Salement. Il a été torturé avant d’être tué. On a découvert son corps hier soir dans un cabanon au bord d’un étang sur la route de Compiègne.
Elle sortit une feuille, prit sa boîte de tabac et commença à se rouler une cigarette. Elle y ajouta un peu de shit au passage. Gomulka ne releva pas.
– Où est la petite ?
– À l’école, je vais la chercher tout à l’heure. Je lui annoncerai.
– Je dois vous poser quelques questions.
Elle tira une première bouffée avant d’expirer lentement.
– Allez-y.
– Vous nous avez dit que vous ne connaissiez pas Tony Dutertre. Dans ce cas, pourquoi vous êtes allée voir Kévin à la prison de Meaux avec lui ?
La lueur provocatrice disparut aussitôt du regard de la jeune femme.
– Pas la peine de jouer l’innocente. Pas plus que la séduction. On sait que le quotidien de Kévin en prison s’est nettement amélioré après cette visite. Étant donné ce qui lui est arrivé, je vous invite à me dire tout ce que vous savez, sinon il faudra que vous trouviez quelqu’un pour récupérer la gosse à la sortie de l’école.
L’idée de perdre sa fille la secoua. Gomulka la vit se figer avant de regarder son joint avec dépit puis de l’écraser aussi sec dans un cendrier.
– Il y a trois mois, un mec m’a contactée. Un type qui disait s’appeler Pierre. C’est comme ça que ça a commencé.
– Il ressemblait à quoi ?
– Jeune, blond, de beaux yeux bleus, mais un air méchant imprimé sur la gueule.
Flash : le type au local des Spartiates quand ils l’avaient perquisitionné.
Flash : un visage de chérubin avec des yeux de chien haineux.
– Une gueule d’ange, genre sortie d’un tableau ?
– Oui, c’est lui. Il m’a filé un peu de fric pour avoir des infos sur Karim Safti.
– Pourquoi il s’est adressé à vous ?
– Avec Kévin en prison, il se doutait que j’étais à court de pognon. Comment il a eu mon téléphone, je sais pas. On s’est rencontrés. Il m’a posé des questions. Mais je pouvais pas lui en dire assez long à son goût, alors j’ai proposé d’en parler à Kévin.
– Ce Pierre, il vous a posé des questions sur quoi exactement ?
– Comment tournait le business de Karim Safti, dans quoi il mettait son pognon, où il investissait, qu’est-ce qu’il achetait… Kévin était isolé en taule. Safti l’a complètement laissé tomber. Faut dire qu’il avait jamais eu une haute idée de lui. Le coup de la voiture emboutie avec la came a rien arrangé.
– Comment vous avez rencontré Dutertre ?
– J’ai parlé de l’affaire au téléphone avec Kévin, mais il était pas convaincu… Il avait eu des problèmes avec son codétenu et il avait pris une rouste. Il avait peur qu’en se mettant à balancer, il se retrouve un peu plus dans la merde. Dutertre a proposé qu’on lui rende visite. Ce mec, c’était drôle… Il est arrivé, entièrement sapé en cuir, le crâne rasé, l’air d’être le boss. Il en a tout de suite mis plein la vue à Kévin avec des promesses pour changer sa vie en prison. Kévin a pas marché, il a couru.
– Qu’est-ce qu’il lui a demandé ?
– Je sais pas.
Gomulka haussa un sourcil, l’air farouchement sceptique. Il émit un raclement de gorge en forme de grognement.
– Je suis pas idiote ! s’exclama Vanessa Lefort. Je me doutais que je devais me préserver. J’ai dit que j’avais besoin d’aller aux toilettes et je les ai laissés. Je voulais pas être mêlée à tout ça. La plus sûre façon, c’était de rien savoir. Ils ont discuté assez longtemps, ça je peux vous le dire.
– Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?
– Kévin m’a demandé s’il pourrait venir chez moi quand il sortirait de prison et j’ai accepté. Je pensais qu’il allait revoir les vieux copains, fumer un peu avec eux et replonger. Mais il a pratiquement pas bougé d’ici. S’il a fait des conneries à cause de Dutertre, j’ai rien vu.
Gomulka émit un nouveau grognement de désapprobation. Il peinait à contrôler une irrépressible colère. Il en avait assez de ses mensonges par omission.
– Tu m’as bien eu au jeu de la confiance, avec l’histoire de ta fille. Ne m’oblige pas à faire le méchant gendarme. Kévin était stupide, mais pas fou. S’il est revenu ici après avoir bavé auprès des motards, c’est parce qu’il avait un truc à faire. On sait qu’il a téléphoné plusieurs soirs d’affilée au même numéro la semaine dernière avant de disparaître. Qui il appelait ?
– Pierre, le mec des Spartiates. J’ai reconnu sa voix quand Kévin a décroché la première fois. Mais après Kévin a fait gaffe. Il allait s’isoler dans la chambre de la petite pour pas que j’entende. De toute façon, je vous le répète : moins j’en savais, mieux c’était.
Gomulka laissa passer quelques secondes avant de lâcher son ultime coup.
– On a appris que Kévin possédait un rottweiler.
– Ouais c’est vrai, dit-elle sans afficher la moindre surprise. Il avait dressé un rottweiler pour en faire un chien d’attaque. Je détestais ce clébard. Avec la gosse qui devenait curieuse en grandissant, c’était dangereux. Ils sont incontrôlables ces saloperies, mais le chien permettait à Kévin de frimer dans le quartier. Pour une fois qu’il avait un truc que les autres avaient pas. Pour le rendre plus balaise, il avait filé à son chien des trucs, des produits. Vous savez, le genre que prennent les mecs qui font de la muscu. Le rott impressionnait tout le monde… Mais ça le rendait méchant. Alors j’ai forcé Kévin à s’en débarrasser.
– Ce chien, à qui il l’a fourgué ?
– Karim Safti.
Une excitation qu’il n’avait plus ressentie depuis des lustres. Il avait le sentiment d’avancer à pas de géant. De redevenir un bon enquêteur. Comme Delahaye.
– Et maintenant, où est-il, ce rottweiler ?
– Dans une cave du quartier, je crois. L’autre l’a acheté parce qu’il trouvait que c’était classe, mais Karim c’est pas un amoureux des animaux. Ce chien, c’est juste un jouet pour lui. Après le lui avoir vendu et jusqu’à son arrestation, c’est Kévin qui a continué de s’en occuper. Et quand il était en taule, c’est Nino, un gosse du voisinage, qui a pris la relève.
Les hypothèses de Gomulka se précisaient : si Boitel avait volé le chien de Safti pour le remettre aux Spartiates, alors ceux-ci avaient pu signer le crime de la nécropole en plaçant sur l’autel la tête du chien appartenant au caïd du quartier. Suprême double provocation.
– Tu vas me rendre un service. Tu contactes ce Nino et tu lui demandes si Karim a toujours le chien. D’accord ?
Elle fit oui de la tête. Avant de lui lancer un regard provocateur.
– Vous allez me payer, pour le renseignement ? demanda-t-elle effrontément.
Dans le regard qu’il darda sur elle, la colère le disputait à l’exaspération. Comme le soir où il avait visé le cœur d’Agnès, sa main se leva d’elle-même et attrapa le poignet de la jeune femme.
– Non, dit-il en le tordant.
Elle tomba à genoux devant lui.
Elle avait essayé de les berner, maintenant elle voulait de l’argent.
– Tu nous as assez menés en bateau. C’est toi qui as une dette envers nous.
Il voulait rétablir l’ordre des choses. La soumettre comme il ne pouvait pas soumettre Agnès. Son regard tomba sur ses cuisses nues. Il banda instantanément. Quand il releva les yeux, il vit qu’elle n’avait pas peur. Elle s’employait à déchiffrer son visage, essayant de deviner ses pensées. Doucement, elle posa la main à l’emplacement de son sexe, le palpant à travers le tissu de son pantalon. Elle avait compris ce dont il avait envie sans oser franchir le pas. Son sourire mutin revint. Elle se redressa, l’attrapa par le cou pour se hisser jusqu’à lui et plaqua sa bouche sur la sienne. Gomulka sentit qu’elle ouvrait la porte au chaos. Pourtant, quand elle le tira vers elle, il bascula sur le sol comme si plus rien ne le retenait. Il referma alors ses grands bras sur son corps et la serra de toutes ses forces contre lui. Ils firent l’amour. En dehors de toute règle.
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L’entropie. C’était la première fois de sa vie qu’il couchait avec une prostituée. Les règles ne permettaient pas ça ! Il s’était enfui de l’appartement, honteux. Si la chose se savait, il risquait de le payer cher. Et cela le rendait d’une humeur massacrante. Il avait imposé à Benoît un silence obstiné durant tout le trajet jusqu’à Saint-Quentin, soutenant qu’il ne livrerait ses informations qu’à l’ensemble du groupe. Il avait besoin de se stabiliser. Il avait peur que le jeune gendarme devine quelque chose. Il n’avait finalement ouvert la bouche qu’au moment où ils avaient retrouvé Nora et Delahaye à l’IML.
– Alors ? demanda le lieutenant.
– Kévin Boitel a revendu son rottweiler à Karim Safti. Qu’est devenu le chien depuis ? Mystère. Il semble que Safti le gardait dans une cave du quartier de Presles. Vanessa Lefort va se renseigner pour savoir ce qu’il est devenu.
– Tu en penses quoi ? C’est le chien de la nécropole ?
– C’est fort probable. Il y avait de la terre sur les chaussures de Kévin. Les TIC vont la comparer à celle de la nécropole, on sera vite fixés.
– Pourquoi les Spartiates auraient utilisé le rottweiler de Karim Safti ? demanda Nora.
– Pour l’humilier, et les petites frappes du quartier avec lui, commenta Gomulka. Karim Safti, c’est le genre d’ennemi que Dutertre veut se trouver, qu’il voudrait provoquer. Ça a fonctionné d’ailleurs, la profanation a mis le feu à Presles le lendemain.
– Et ça donne aussi un bon mobile à Safti pour tuer Boitel, observa Delahaye. Reste à déterminer le rôle du cadavre de la rivière dans l’équation.
– J’avais oublié ! lâcha Gomulka en se cognant le front de sa grosse main.
Il sortit de son sac à dos le rapport du laboratoire d’Écully.
– J’étais en train de l’imprimer quand tu as appelé.
Delahaye commençait à peine de feuilleter le document quand le légiste l’interrompit.
– Salutations, messieurs Gomulka et Delahaye, je vois que vous avez enregistré mes remarques au sujet de la fermeture du service et que vous avez décidé de ramener du jeune sang ! lança Merrieux avec sa faconde habituelle.
– Voici la gendarme Steiner, dit Gomulka. Et voici le gendarme Perez.
– Enchanté, lança le médecin en donnant une énergique poignée de main à Nora puis Benoît.
Merrieux les conduisit dans une salle d’autopsie où le cadavre de Boitel gisait sur une table métallique, une incision en forme de Y sur la poitrine. Delahaye fut de nouveau saisi par l’expression de son visage, figé dans un appel à l’aide aussi désespéré qu’inutile.
– Il y a une énorme contusion ici, dit le légiste en écartant deux touffes de cheveux pour leur montrer une bosse. Il a été assommé avant d’être attaché.
Il contourna ensuite la table pour venir se placer au niveau des pieds du cadavre.
– Une fois inconscient, il a été entravé avec du fil barbelé. Vous remarquerez qu’il s’est largement entaillé en essayant de se libérer.
Deux traits rouges barraient les chevilles de Kévin. Leur profondeur montrait combien il avait lutté.
– On constate la même chose avec le poignet droit.
Là aussi une ligne rouge. Et au milieu de celle-ci la marque de la ronce de métal imprimée par le fil dans la chair.
– Il a tiré comme un forcené, mais il était trop bien attaché pour réussir à se libérer.
Merrieux les laissa examiner les traces avant de venir se placer à hauteur du bras gauche.
– Le bras gauche n’était pas attaché. Pour procéder à l’amputation, l’assassin lui a maintenu fermement le bras. On retrouve la marque de ses doigts ici.
Dix centimètres au-dessus du poignet, Merrieux leur montra trois grosses traces rondes et bleues.
– Une fois l’ablation de la main effectuée, la victime a commencé à perdre beaucoup de sang. Aveuglé par la douleur, il a redoublé d’efforts pour se libérer, se blessant profondément aux points de ligature et projetant du sang un peu partout sur les murs du bâtiment. La pression artérielle a fait le reste. Au bout de quelques minutes à se vider, il a perdu connaissance. Son bras gauche est retombé au sol et le sang s’est répandu. Il est mort de cette hémorragie.
Merrieux attrapa le poignet gauche de Boitel.
– Cette amputation témoigne d’une sauvagerie que j’ai rarement vue. Le membre a été sectionné très maladroitement. La découpe a buté sur l’os du poignet, que le tortionnaire de ce jeune homme a scié pour finir par le casser, lui arrachant presque la main. Il m’est difficile de nommer précisément l’arme du crime. La seule chose dont je suis certain, c’est qu’elle coupait mal.
Quand Merrieux laissa retomber le bras sur la table en inox, il eut un regard pour Nora, s’attendant probablement à la voir au bord de l’évanouissement, mais la jeune femme posait toujours sur le cadavre un œil parfaitement froid. L’adjudant observa alors Benoît, celui-ci était d’une pâleur de cierge. Quant à Delahaye, accaparé par l’autopsie, il ne prêtait attention à personne.
– Messieurs, vous avez des questions ? Mademoiselle ?
Il les regarda à tour de rôle, chacun secoua la tête.
– Alors, passons au dernier élément que j’ai à vous communiquer. J’ai moi aussi reçu le rapport de monsieur Perrot, dit-il en désignant le document que tenait Delahaye. J’ai examiné l’analyse ADN de votre corps immergé. Dans son génome, j’ai noté la présence d’un groupe de gènes qui indique que notre homme est originaire du Moyen-Orient.
– C’est un Maghrébin ? demanda Gomulka.
– Non. Une personne originaire du Moyen-Orient, le reprit Merrieux. La zone géographique qui va de l’Égypte à l’Iran.
– OK, acquiesça Gomulka. C’est fiable, cette histoire de gènes ?
– Dans ce cas et avec ce groupe de gènes, oui.
Le Moyen-Orient, les blessures, l’absence de signalement de la disparition… dans la tête de Delahaye, le big bang.
– Le cadavre de la rivière ne manquait pas de signes distinctifs, mais nous n’avons pas su les interpréter. D’abord, il y avait cette zone brûlée entre les omoplates, et on retrouvait la même chose sur les cuisses. Quel genre de blessure laisse des marques aussi délimitées ?
– Tu penses à quoi ? demanda Gomulka intrigué.
– Des brûlures chimiques.
L’adjudant haussa un sourcil. Une forme de torture.
– Effectivement, dit le médecin. Ça ressemble aux traces que peut laisser la soude quand elle est utilisée dans certaines méthodes d’interrogatoire.
– Je voudrais revoir les marques sur le bras.
Le médecin les amena à son bureau et ressortit les clichés de l’autopsie. Il les fit défiler rapidement pour revenir à celui des marques en forme de sillons.
– Non, sur son bras, ce n’est pas de la torture, dit-il.
Delahaye saisit le cliché et le tendit à Nora.
– Tu as déjà vu ça en opérations extérieures ?
Nora examina soigneusement la photo.
– Ça pourrait être une blessure laissée par l’explosion d’un shrapnel, avança-t-elle.
Merrieux la regarda avec étonnement.
– La gendarme Steiner est une ancienne de l’armée de terre, précisa Gomulka. Ce serait qui, alors, l’homme de la rivière ? Un ancien soldat ?
– Ou un civil venu d’une zone de guerre, poursuivit Delahaye avec une certaine excitation dans la voix. Quel type de personne pourrait avoir des blessures de ce genre et ne serait pas signalé en cas de disparition ?
– Je vois où tu veux en venir. L’invasion s’arrête ici, gronda Gomulka.
– Eh bien moi, je ne comprends rien à vos histoires, intervint Benoît.
Nora semblait perdue elle aussi.
– Il y a une population au sein de laquelle une disparition passerait inaperçue et à qui on pourrait appliquer le slogan : « L’invasion s’arrête ici ».
– Ce serait un migrant ! s’exclama Nora.
En réponse, Delahaye se contenta de hocher la tête.
– C’est une bonne piste, mais sans les empreintes et le visage, commenta Merrieux, l’identification demeure difficile.
Delahaye se focalisa sur Gomulka.
– On a déclaré la disparition d’un migrant à Soissons, récemment ?
La Machine. Celle qui fonctionnait sans répit. Celle qui lui renvoyait l’image de sa faillite personnelle. Des gens disparaissaient dans sa ville et il n’en savait rien. Gomulka se tourna vers les deux jeunes gendarmes à qui il avait confié la tâche d’examiner les avis de recherche.
– On n’a vu aucun signalement de ce type. Pourtant, on a tout passé au crible, se défendit Benoît.
– Des incidents impliquant les migrants à Soissons, ces dernières semaines ? enchaîna Delahaye. Je veux dire, suite aux dernières mesures.
La jungle de Calais avait été une énième fois démantelée quelques semaines plus tôt. Des migrants s’étaient retrouvés en hébergement d’urgence un peu partout en France. Un mouvement de population qui avait occasionné les sempiternels mêmes phénomènes de rejet.
– Il y en a une quinzaine qui sont arrivés début octobre. Il y a des gens qui les accusent de voler les poules et le linge, du classique en somme, déclara Gomulka.
– Vous pensez que c’est un crime raciste ? demanda brusquement Nora.
– Alors pourquoi le découper et l’immerger ? Si c’est un crime raciste, pourquoi ne pas simplement jeter le corps dans la rivière ? dit Delahaye. Il faut l’identifier, c’est notre priorité. Qui peut avoir des infos sur les migrants qui se trouvent à Soissons ?
– Il y a une antenne locale de la Cimade qui s’occupe d’eux. On pourrait les contacter, lança Benoît qui semblait lui-même dopé par l’énergie qu’impulsait le lieutenant.
Avec son smartphone, Delahaye trouva rapidement le numéro de Michel Wattier, le représentant de la Cimade à Soissons. Quand il décrocha, le lieutenant lui expliqua les raisons de son appel et, après quelques secondes où il laissa son interlocuteur s’exprimer, ils l’entendirent répondre :
– Très bien, on vous retrouve à l’hôtel.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– On a rendez-vous avec le représentant de la Cimade au Simply Hotel de l’avenue de Laon.
– C’est là que sont les migrants placés en hébergement d’urgence, observa Gomulka.
Hôtel miteux de la zone industrielle du nord de Soissons, le Simply était situé à quelques centaines de mètres à peine de la gendarmerie.
– Un migrant nommé Hassan Sadr a disparu de l’hôtel depuis dimanche soir, le soir de la profanation de la nécropole.
– C’est une blague ? dit Gomulka. Pourquoi ils ne l’ont pas signalé ?
– C’est la première question sur ma liste, répondit le lieutenant.
Il regarda sa montre. Il était déjà 17 heures.
– Nora et Benoît, vous rentrez à la caserne. Vous rassemblez tous les signalements et mains courantes concernant les migrants. J’appelle Perrot. Il nous faut quelqu’un sur place pour faire des prélèvements afin de confirmer ou non s’il s’agit du cadavre de Sadr.
– Comment l’ADN va permettre de l’identifier ? demanda Benoît. On n’a rien pour comparer.
– On fera des prélèvements dans la chambre de Sadr et sur les autres migrants pour écarter toute confusion, annonça Delahaye. Il me semble aussi que les migrants placés subissent un examen médical avant d’être mis dans le circuit de l’hébergement d’urgence. Peut-être qu’ils auront des éléments avec de l’ADN de Sadr. Nora et toi vous vous débrouillerez aussi pour nous obtenir ce dossier. On sera dans combien de temps au Simply Hotel ?
– Moins d’une heure si on met la sirène, répondit Gomulka.
Cinquante minutes plus tard, ils quittaient la nationale et passaient sous le pont de l’échangeur. Bien qu’en partie déchirées, les affiches « L’invasion s’arrête ici » étaient encore visibles. Delahaye songea à ce que lui avait dit Gomulka. Des mots qui appellent des actes. Un message. Très clair, celui-là.
*
Lové contre la rocade qui enserrait Soissons, le Simply était un de ces bâtiments cubiques percés de fenêtres carrées qu’on trouvait à la périphérie de toutes les villes. Ça n’avait jamais été un hôtel de luxe, mais depuis que ses chambres étaient vouées à l’hébergement transitoire, il était à peine entretenu. Aussi portait-il les stigmates de sa dégradation : façade défraîchie au crépi émietté, herbes folles et nids-de-poule dans le parking, poubelles et chaussures ornant les rebords des fenêtres. Cigarette au coin des lèvres, la silhouette dégingandée de Jules Perrot était postée devant le bâtiment. Le TIC leur annonça qu’il venait de finir ses prélèvements, et qu’on les attendait à la cafétéria. Au milieu de la pièce, des hommes à la peau mate étaient réunis en cercle autour d’un grand type coiffé d’un catogan, qui parlait à voix basse. Il se détacha du groupe pour avancer vers eux.
– Je suis Michel Wattier, c’est moi que vous avez eu au téléphone. Lieutenant Delahaye ? dit-il en regardant Gomulka.
– Non, c’est moi, s’amusa Delahaye. Mon collègue ici présent est l’adjudant Gomulka de la Brigade de recherche de Soissons. Monsieur Wattier, pourquoi n’avez-vous pas signalé la disparition du dénommé Hassan Sadr ?
Wattier prit un air concentré. Il avait visiblement réfléchi à sa réponse.
– Son colocataire a retrouvé leur chambre vide dimanche soir. Hassan avait emporté ses affaires. Comme il avait de bonnes raisons de partir pour l’Angleterre, nous en avons conclu qu’il était parti de son plein gré. De lui-même, je veux dire.
– Vous pensez que ce n’est pas son cadavre qu’on a retrouvé dans l’Aisne ? demanda Gomulka.
– Je parlais des conditions de son départ. Je ne sais pas si c’est l’homme de la rivière ou pas, lâcha un Wattier plus hésitant. Je suis sûr qu’il est parti de l’hôtel de sa propre volonté. C’est pourquoi la Cimade n’a pas signalé sa disparition.
– Quelles étaient ces bonnes raisons de partir ? demanda Delahaye.
– La fiancée d’Hassan réside en Angleterre. Il tenait à la rejoindre. Elle est médecin, en attente de papiers elle aussi.
– S’il voulait tant que ça traverser la Manche, pourquoi est-il venu à Soissons ? Ça ne le rapprochait pas vraiment, grommela Gomulka.
Wattier posa un regard atterré sur la grande silhouette de Gomulka.
– Connaissez-vous leurs conditions de vie dans la jungle de Calais ? siffla-t-il. Je veux dire leurs conditions de vie réelles. Pas seulement les sottises qu’on colporte.
– Non, je ne connais que la loi. Cette même loi qui leur interdit de venir sans visa et qui incite à signaler une disparition, répliqua l’adjudant piqué au vif.
Les deux hommes se toisèrent. De mal luné au début de l’après-midi, Gomulka était devenu agressif.
– Comme beaucoup, Hassan s’est retrouvé bloqué à Calais où, en dépit de nombreuses tentatives, il n’a pas réussi à traverser. Là-bas, les migrants vivent dans des cabanes de planches récupérées dans la rue et n’ont rien pour se chauffer. Nous entrons dans l’hiver et, à Calais, je vous prie de croire qu’il est très rude. Hassan était épuisé par son voyage et son séjour dans la Jungle. Quand on lui a offert la chance d’avoir une place d’hébergement, il n’a pas eu le courage de refuser.
– Très bien monsieur Wattier, mais pourquoi est-il parti de l’hôtel sans rien dire ? On est au début de l’hiver, fit remarquer Delahaye.
– Peut-être qu’il a été déçu de ce qu’on lui offrait. Vous avez vu les conditions dans lesquelles ils sont parqués ici ?
– C’est mieux qu’une cabane sans chauffage, non ? intervint Gomulka.
– C’est mieux, mais ça reste indigne. Je pense qu’il n’a rien dit pour que nous ne tentions pas de le retenir.
– Et ensuite ? Il a eu recours à un réseau de passeurs ?
– C’est possible, oui.
– Ici à Soissons ? objecta Gomulka en haussant un sourcil, montrant ainsi qu’il n’était pas convaincu par les réponses de Wattier.
– Nous sommes là pour porter secours à ces gens, nous ne nous intéressons pas aux mafias qui les exploitent. J’ignore à qui il aurait pu s’adresser dans notre ville. Mais Hassan est un homme très volontaire. Il a peut-être trouvé quelqu’un disposé à l’aider, tout simplement. De toute façon, nous ne sommes même pas sûrs que ce soit Hassan que… vous avez retrouvé.
Delahaye se tourna vers les migrants qui gardaient la tête baissée. Ils craignaient une inspection en force de la police, le genre de celles qu’on leur faisait subir dans la Jungle, matraque sous la gorge et jet de lacrymo en pleine poire s’ils ne répondaient pas. Même s’ils répondaient, à dire vrai. Le seul des deux gendarmes sur qui les migrants osaient lever un œil, c’était lui. Parce que sa peau leur laissait penser qu’il aurait pu être l’un des leurs.
– Lequel de ces messieurs pourrait nous aider à identifier le corps de Sadr ? lança Delahaye.
Wattier adressa un signe à l’un des migrants. Un jeune homme au physique fluet s’avança.
– Voici Mohamed, il est syrien lui aussi, il partageait la chambre d’Hassan.
– Est-ce qu’il sait si Hassan avait des brûlures entre les omoplates et sur les cuisses ?
Delahaye montra les zones en question sur son dos et ses jambes.
– Oui. Police Bachar torturer lui, répondit le Syrien en gardant les yeux baissés.
– Est-ce qu’Hassan avait des cicatrices sur le bras gauche ?
Mohamed le regardait un peu interloqué.
– Did Hassan have scars on his left arm ? traduisit Wattier.
– Oui. Lots of scars because army.
Les choses se précisaient. Ils étaient quasiment sûrs de tenir leur victime.
– Hassan avait-il eu des ennuis avec quelqu’un avant son départ ? ajouta Delahaye.
– Comment ça ? demanda Wattier.
– Des insultes ? Une confrontation physique ? À l’hôtel ou à l’extérieur. Il leur arrive de sortir, non ?
– Ils vont se promener, oui. Et parfois, ils se font embêter, reconnut Wattier.
Il se tourna vers Mohamed qui n’avait pas saisi la question.
– Hassan had a fight with someone before he left ?
– Non.
– Avec qui Hassan est parti ? demanda Delahaye. Hassan left with who ?
– I don’t know, répondit Mohamed.
– Il ne sait pas, traduisit Wattier pour Gomulka qui peinait à suivre l’échange.
– Hassan n’a parlé de personne ? insista Delahaye. Pas mentionné un nom ? A name ?
Le Syrien secoua la tête.
– Arrête de nous balader ! C’était qui, son passeur ? gronda Gomulka.
Il en avait assez des réponses évasives. Si sa longue carrière lui avait appris quelque chose, c’est qu’un ordre bien aboyé incitait toujours à répondre. Quelle que soit la langue.
– I don’t know, glapit Mohamed, apeuré. Il dit rien. Il part la nuit. C’est tout. Je connais pas passeur.
Il jeta un regard désespéré vers Wattier.
– Je veux pas problème ! Je suis heureux en France. Je veux rester ici. I want to stay ! Please Michel… Help me. Don’t let them take me !
– Calme-toi. N’aie pas peur, ils ne vont pas t’emmener.
Wattier lança cependant un regard interrogateur vers Delahaye qui lui fit signe que non, ils ne comptaient pas arrêter le jeune homme.
– Si Hassan a trouvé un moyen de faire le voyage, ou quelqu’un pour l’y aider, il a pu garder l’information pour lui, afin de ne pas provoquer de jalousie chez ses camarades, expliqua le représentant de la Cimade. Il ne voulait certainement pas que quelqu’un essaie de le suivre au risque de le faire échouer. Par ailleurs, j’insiste, mais nous ne sommes pas certains que ce soit Hassan que vous avez retrouvé. Peut-être que vous devriez montrer à Mohamed une photo du cadavre ?
Durant leur échange téléphonique, Delahaye ne lui avait donné aucun détail, évoquant simplement un cadavre non identifié pouvant être celui d’un migrant.
– Nous avons quelques photos, mais avant qu’il les regarde, il faut que vous sachiez que le corps a été démembré avant d’être immergé.
Delahaye sortit de son sac les clichés de l’autopsie. Wattier glissa quelques mots en anglais à Mohamed pour l’avertir, mais le jeune migrant manqua pourtant de défaillir en voyant celui du torse.
– Est-ce le corps d’Hassan Sadr ? demanda Delahaye.
– I don’t know, balbutia Mohamed avant de détourner le regard. It is difficult to say.
Delahaye lui plaça alors sous les yeux la photo du bras sectionné avec les marques en forme de sillons.
– Tu reconnais ça ? Do you recognize this ?
Mohamed regarda puis secoua doucement la tête avec un air profondément désolé. Il lui était impossible de dire s’il s’agissait ou non de l’homme qui partageait sa chambre.
– Il n’y a pas de photo du visage ? intervint Wattier.
– Non.
– Il était défiguré ?
– Nous n’avons pas retrouvé sa tête, lâcha brusquement Gomulka.
Wattier blêmit avant de demander :
– C’est un crime raciste ?
– Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
– La décapitation.
– Nous pensons que c’était plutôt une manière de rendre l’identification impossible, tempéra Delahaye. Et nous ne sommes pas encore certains qu’il s’agisse d’Hassan Sadr.
– La mairie reçoit chaque semaine des dizaines de lettres demandant pourquoi on ne loge pas plutôt des Français en difficulté dans cet hôtel, alors… je me suis imaginé le pire. Il y a aussi ces horribles affiches sur les murs de la ville. Les gens s’imaginent qu’ils sont venus pour nous envahir. Avec la pauvreté qu’il y a ici, tout cela attise le rejet.
– Kévin Boitel, ce nom vous dit quelque chose ? demanda Gomulka en montrant à Mohamed une photo de ce dernier.
Le jeune Syrien continuait de secouer la tête en fixant ses chaussures. Gomulka le terrorisait.
– Non. Qui est-ce ? dit Wattier.
– Julia Laurenson ? poursuivit Gomulka.
– Non plus.
– Un autre migrant a-t-il pu disparaître à Soissons sans que personne le signale ? demanda finalement Delahaye.
Wattier fit la moue.
– Quand un migrant arrive par ici, c’est rare qu’il ne sollicite pas les associations pour avoir de l’aide. Je n’ai eu vent d’aucune disparition. En revanche, il y a ceux qui font une halte sur le chemin de l’Angleterre. Là, on ne peut être sûr de rien.
– OK. On vous recontacte quand on a les résultats de l’ADN, déclara Delahaye en saluant Wattier et Mohamed.
– On est amenés à se revoir, dit Gomulka en adressant un clin d’œil ambigu au Syrien.
Ils sortirent de l’hôtel la tête pleine de nouvelles questions.
– Qu’en penses-tu ? On a identifié notre victime ? demanda le lieutenant quand ils furent sur le parking.
Deux hommes pouvaient disparaître à Soissons sans que personne les signale. Comment cela était-il possible ? Parce que les disparus étaient un voyou et un migrant. Mais la vraie raison de tout cela, c’était le désordre qui gagnait le pays, un désordre qui avait emporté son foyer et dans lequel lui-même avait plongé au début de l’après-midi.
– J’en pense qu’on va devoir attendre l’ADN pour en être sûrs, dit-il. Les migrants vont et viennent sans contrôle. On pleurniche sur leur sort et en même temps on les laisse aux mains des mafias qui les font traverser. Difficile de dire ce qui a pu arriver à ce type. Si ça se trouve, il est en Angleterre avec sa fiancée.
Gomulka posa sur le Simply un œil désabusé. Son allure lui semblait être le symbole de la décrépitude de la ville. De la déliquescence de sa vie.
– Mais si c’est notre victime, alors quel est son lien avec Boitel ou Dutertre ? ajouta-t-il. À moins que les Spartiates n’aient tout bêtement commis un crime raciste en plus d’avoir profané le cimetière.
« Bêtement un crime raciste ! » La voix de son frère Christophe explosa au fond du crâne de Delahaye. « Un homme a été tué parce que sa peau n’était pas blanche. Ça n’a rien de bête. C’est un vrai mobile. » Comme une vieille dispute qui reprenait. « Ce pays est foncièrement raciste ! Admets-le ! »
– On n’avance pas non plus quant au rôle de Julia Laurenson, bougonna Gomulka.
L’adjudant avait raison, mais Delahaye ne comprenait pas pourquoi il se montrait aussi pessimiste. Il n’avait pas besoin de ça.
– Bon, du coup, on fait quoi ? demanda l’adjudant.
– Il est tard, on arrête pour aujourd’hui.
La perspective de rentrer chez lui assombrit aussitôt le visage de Gomulka.
– Ça va aller ? demanda Delahaye.
L’adjudant regarda sa montre. Il était presque 8 heures. Agnès était déjà à l’hôpital et il avait une bonne réserve de bières dans le frigo. Demain il ne lui resterait plus que quatre cent soixante-dix-neuf jours à attendre et peut-être son aventure avec une prostituée serait oubliée.
– Oui, répondit Gomulka en avançant vers la voiture. Je te dépose à la gendarmerie ?
– Non, j’ai besoin de marcher.
Delahaye regarda l’adjudant quitter le parking de l’hôtel, en se disant qu’il préférait être seul plutôt qu’avec un Gomulka de mauvaise humeur. Il se focalisa sur le bruit de ses propres pensées. Le bruit de la Machine qui tournait. Quelqu’un avait-il voulu « arrêter l’invasion » en tuant un migrant ? À son tour, il regarda longuement l’hôtel. La misère qui rongeait la ville l’avait déjà bouffé. Cette misère qui incitait les hommes à se venger sur plus faibles qu’eux. Comme les chiens. Il pensa à la tête du molosse, à sa langue rose barrant ses crocs. Une tête tranchée pour raviver les blessures du passé, celles d’une ancienne invasion. Que la guerre reprenne, voilà ce que voulaient les gens qui avaient profané ce cimetière. Ils voulaient le combat. Ils avaient un ennemi désigné. Le musulman. Le migrant. Un homme qui était les deux à la fois. Un crime raciste, c’était l’explication la plus évidente. Un migrant avait été mis à mort dimanche soir. Kévin Boitel était probablement impliqué dans la profanation qui avait eu lieu la même nuit. Et probablement était-il devenu un témoin gênant de celle-ci. Alors pourquoi ne pas utiliser sa mort pour ajouter à l’horreur et au chaos en laissant une main arrachée pour signaler un crime de haine commis un peu plus tôt ?
Tout cela se tenait. S’il n’y avait eu Julia Laurenson.
*
– Julia ! dit-il en frappant à la porte de la chambre.
Il avait marché jusqu’à son hôtel, mû par la volonté de déterminer sa place dans le tableau. Quel était son rapport avec leurs deux victimes ? Son esprit analytique avait un besoin urgent de réponses. Quand elle lui ouvrit, tout sur son visage reflétait la fatigue d’une journée qu’elle avait failli ne pas voir finir. Pourtant Delahaye retrouva la même impression qu’auparavant, quelque chose avait changé chez elle.
– J’allais commander mon dîner, j’espère que vous n’allez pas me couper l’appétit, dit Julia avec une pointe d’humour.
– Je n’ai pas dîné non plus. Voulez-vous que nous allions au restaurant de l’hôtel ? Un bon repas vous aidera à vous requinquer.
Elle avait forcément la clef de quelque chose, pourquoi sa vie serait-elle en danger sinon ? Ce dîner serait l’occasion de l’interroger de manière informelle.
– Il n’y a rien de plus triste qu’un plateau-repas dans une chambre d’hôtel, répondit-elle. Ce sera avec plaisir.
Une heure plus tard, ils étaient installés à une table à l’écart dans la grande salle du restaurant. Chacun un verre de vin à la main, ils contemplaient le paysage nocturne de la ville endormie à travers la baie vitrée. Durant le repas, la conversation avait couru naturellement entre eux. Julia lui avait expliqué qu’elle était partie de Soissons le bac en poche et bien décidée à ne plus y remettre les pieds. Très tôt, elle avait rêvé plus grand que cette petite ville. Delahaye avait, lui, évoqué son adoption et le choix de la gendarmerie pour honorer ses parents adoptifs. Il n’avait pas caché à Julia son désir de briller.
– Qu’est-ce que ça signifie « briller », pour un gendarme ? avait-elle alors demandé.
– Résoudre une belle affaire. Comme celle qui m’occupe présentement. Et pour y arriver, j’ai besoin de savoir une chose, dit-il en se décidant à remettre l’enquête entre eux. Est-ce que vous avez quelque chose à voir avec des migrants ?
D’abord décontenancée, Julia éclata de rire.
– Pardon ?
– Nous avons un nouvel élément, annonça Delahaye. Le corps repêché dans la rivière est probablement celui d’un migrant.
Il scruta sa réaction, guettant un indice. Julia ouvrit de grands yeux emplis d’une franche incompréhension. Il aurait aussi bien pu lui dire que la victime venait de la lune.
– Je ne vois pas le rapport avec moi.
– Il en existe forcément un. Nous savons que cette main tranchée a été placée à votre intention sur le chemin de halage.
Julia le regardait, interdite.
– Si ce n’est pas lié à la clinique, c’est lié à quelque chose d’antérieur. Peut-être une personne que vous avez renvoyée et qui vous en voudrait encore aujourd’hui ?
Le visage de Julia s’assombrit. Elle ne l’avait pas attendu pour se poser la question. Elle avait passé toute l’après-midi à se la répéter. Qui ? Mais elle avait beau se creuser la tête, mis à part son désir d’amputation, elle ne voyait pas ce qui pouvait l’unir à ces deux inconnus et signer ainsi son arrêt de mort.
– Depuis mon accident, je n’ai plus d’emploi, plus de carrière, plus de vie. Je subsiste à peine grâce à l’héritage de mes parents. Quelqu’un aurait voulu transformer mon existence en enfer sur terre, il ne s’y serait pas pris autrement. Quand je pense que je suis même revenue m’installer à Soissons…
Un rire désabusé qui trahissait sa frustration s’échappa de ses lèvres.
– Je vais vous confier quelque chose, ajouta-t-elle. Il n’y a pas si longtemps, si quelqu’un m’avait tuée, j’aurais eu le sentiment qu’il me rendait service.
La fatigue, l’alcool et la farouche fierté d’avoir survécu se conjuguaient pour la pousser à parler en toute sincérité. Cet homme savait à peu près tout de sa vie, inutile de faire semblant. Julia posa son coude gauche sur la table. Cette main aux doigts recourbés dont elle avait eu tellement honte, elle la dressa soudain devant lui.
– Il y a un an, je voulais qu’on la coupe pour arrêter de souffrir. Quand j’en ai parlé avec le chirurgien à l’hôpital, il m’a dit que le processus serait compliqué et encadré par un long suivi psychiatrique. En outre, il n’était pas certain que les douleurs disparaissent. Il valait mieux que j’apprenne à vivre avec des souffrances perpétuelles… Croyez-moi, les gens que j’ai mis à la porte ont été amplement vengés.
– Et les personnes qui se sont suicidées ? insista Delahaye. Aucun de leurs proches ne vous a menacée après l’accident ?
Julia prit quelques instants pour considérer sérieusement l’hypothèse. Un homme l’avait jetée du toit d’un immeuble. Depuis, elle payait. Ça ne suffisait donc pas ? Qui pouvait en réclamer davantage ?
– Non, je ne vois personne. Cela va peut-être vous sembler cynique, mais je ne faisais que mon travail, en renvoyant ces gens. Comme je vous l’ai expliqué, la majorité des salariés et leurs proches acceptent les principes et la brutalité du management moderne. L’homme qui m’a agressée était un cas à part. C’était un fou. Je n’ai pas su l’évaluer et je l’ai payé cher. Cependant, après mon départ, il y a eu d’autres plans, avec les mêmes effets. Alors pourquoi s’en prendre à moi aujourd’hui ? Je n’étais qu’une exécutante.
Elle avait raison. Il décida de renverser l’équation. Delahaye posa son regard sombre et sagace sur Julia, la sondant pour essayer de trouver le bon angle.
– J’ai une dernière question. Comment faisiez-vous avant votre accident pour virer tous ces gens sans états d’âme ?
– Le plus aisément du monde. Je ne voyais pas l’humain. Mon esprit ne fonctionnait qu’en termes mathématiques. Additions, soustractions, bénéfices… J’avais des certitudes sur la manière dont devait fonctionner l’entreprise. Je remplissais ma mission et ça me rendait fière. En réalité, j’agissais comme une machine, lieutenant, une machine très performante et sans remords aucun.
En entendant sa dernière phrase, Delahaye ouvrit de grands yeux stupéfaits.
– Vous êtes choqué par ce que je vous ai dit ? demanda-t-elle.
– Je ne vous juge pas. Le mot « machine » m’a surpris. Mes collègues de la SR trouvent que j’en suis une, moi aussi.
Il venait de réaliser ce qui le troublait chez elle. Cette femme fonctionnait comme lui. Deux machines dopées à l’ambition. Elle s’était sauvée sans son aide à lui, l’homme qui voulait être un héros. Elle avait surmonté des obstacles qui en auraient brisé plus d’un depuis deux ans. Elle dégageait une force qui le magnétisait. Brusquement, il la désirait.
– Aux machines, lança-t-il en levant son verre.
– Aujourd’hui, je suis une machine cassée, répondit-elle avec un peu d’ironie. J’ai retenu la leçon. Plus question de briller, pour moi. Je veux juste retrouver une vie normale. Je n’ai plus de certitudes, sauf une : ne jamais négliger le facteur humain. Tout le monde ne fonctionne pas comme nous. Cela m’a coûté assez cher de l’oublier. Maintenant j’ai l’impression d’avoir été marquée… C’est assez laid, n’est-ce pas ?
Sa main gauche était restée dressée entre eux. Sur une impulsion subite, il la saisit, enroulant avec douceur sa main autour de la sienne. Il voulait lui montrer que dans son regard cette blessure n’existait pas. Il était aussi curieux de savoir ce que ça faisait de toucher ce membre devenu inutile, dont la peau était tendue par un réseau de cicatrices. Ils se regardèrent un long moment sans échanger un mot, l’attirance entre eux était manifeste. Puis Julia retira sa main. Il était tard. Trop tard pour aller plus loin. Elle était extrêmement fatiguée. Delahaye la raccompagna jusqu’à sa chambre. Avant de le quitter, elle déposa sur sa joue un baiser qui n’avait rien d’un simple salut.
Le lieutenant rentra à la caserne un peu avant minuit. Juste avant de se coucher, il s’aperçut qu’il avait reçu un mail de Christophe. Il s’attendait à lire de vagues nouvelles qu’il pourrait transmettre à ses parents. C’était tout le contraire. Laconique, le message de son frère disait : « J’ai retrouvé notre orphelinat, je t’ai mis quelques photos en pièces jointes. Tu pourras voir que leurs archives n’ont jamais été perdues. Au contraire, elles sont très bien rangées. J’ai donc facilement pu accéder à notre dossier. Maman ne nous a jamais abandonnés. Elle nous avait placés temporairement. Les Delahaye ne nous ont pas adoptés. Ils nous ont volés. »
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Tard dans la nuit, Gomulka avait titubé jusqu’à son grand lit froid et s’y était laissé choir. Il avait commis une terrible faute. Pire, il avait apprécié de la commettre. Vanessa. Assailli par les images de son corps, il s’était désespérément enivré pour oublier. Il ne cessait de voir encore et encore le moment où elle s’était accrochée à son cou pour venir plaquer ses lèvres sur les siennes. En l’attirant brusquement vers le sol, elle l’avait fait basculer. La chose au fond de lui la réclamait, désormais. Alors pour la faire taire, il s’était assommé d’alcool.
Ce fut un son venu de très loin qui l’éveilla le lendemain. Puis, le monde se mit à vaciller, comme s’il était sur un bateau en plein tangage. Il ouvrit les yeux et distingua le visage courroucé d’Agnès. Il se demanda si elle se vengeait pour son écart de la veille. Puis il réalisa qu’elle le secouait pour le réveiller tout en lui tendant son portable. Elle n’était pas en colère. Son expression n’était en réalité que le reflet de son mépris pour l’épave qu’il était devenu.
– Ton téléphone était à côté du canapé, avec tes bières, dit-elle. Il sonne depuis vingt minutes au moins.
Pour preuve, une mélodie métallique sortit de l’objet.
– Gomulka, cracha-t-il en décrochant.
– C’est Delahaye. On a un gros problème, adjudant.
– Quel genre de problème ?
– Avec les migrants.
De quoi parlait-il ?
– Laisse-moi deux minutes.
Gomulka posa le téléphone sur le lit et fila dans la salle de bains. Il ouvrit le robinet et s’envoya un grand jet de flotte fraîche en pleine face.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en s’asseyant sur le bord du matelas
– On t’attend au Simply, dit Delahaye. Mohamed Lahhan a disparu.
Il sentit comme un énorme craquement. Comme une pression qui menacerait de lui faire éclater le crâne. Il sauta du lit et enfila rapidement ses affaires. Une demi-heure plus tard, une gueule de bois en plomb, l’alcool et la négligence transpirant de toute sa personne, Gomulka arriva à l’hôtel. L’entropie s’était emparée de lui la veille, elle l’avait recraché dépouillé de toute dignité au matin. Sur le parking du Simply, il repéra tout de suite Delahaye qui se tenait debout, seul, avec l’air un peu désorienté d’un boxeur sonné.
– La disparition de Mohamed Lahhan a été constatée aux alentours de 8 heures du matin, lui annonça le lieutenant d’une voix mécanique. Le petit déjeuner allant se terminer, un de ses camarades a voulu le réveiller et a trouvé sa chambre vide.
Les deux gendarmes montèrent jusqu’à celle-ci. Depuis l’encadrement de la porte, ils découvrirent une pièce où il n’y avait la place que pour deux lits superposés, une penderie et une fenêtre entre les deux. Il n’y avait aucune trace de lutte. Le jeune homme semblait être parti de son plein gré, comme Hassan Sadr. Sauf que la penderie était pleine de ses affaires et son sac à dos posé dans un coin. Tout indiquait qu’il pensait revenir.
– L’agression de Laurenson, c’était un avertissement. J’ai fait une nouvelle erreur. J’aurais dû mettre l’hôtel sous surveillance au cas où notre passage déclencherait quelque chose, lâcha Delahaye.
Le lieutenant se répétait que les machines ne commettaient pas d’erreur. En tout cas, pas deux grosses erreurs d’affilée. Que lui arrivait-il ? Il s’efforçait de ne pas songer au mail de Christophe reçu la nuit précédente. La fin de ses certitudes.
– Nous avons fait une erreur, dit Gomulka en insistant sur le nous.
Sa bouche était sèche et une migraine lui battait les tempes. Son grand corps lui semblait se mouvoir difficilement, comme si ses articulations étaient rouillées. Dans la cafétéria du Simply, ils retrouvèrent Wattier qui les attendait en faisant les cent pas.
– Mohamed avait-il des raisons de partir ? demanda Delahaye.
– Non, il n’en avait pas. Il était très heureux d’avoir été placé au Simply Hotel.
– Se peut-il qu’il soit le meurtrier d’Hassan Sadr ?
– Hassan était costaud, c’était un militaire entraîné. Mohamed était un gamin fluet de vingt-deux ans. Il n’était pas assez fort physiquement. Vous l’avez bien vu, non ?
Un corps découpé, attaché à une pierre avec du barbelé et jeté d’un pont, toutes ces opérations cadraient difficilement avec le gosse fluet qu’ils avaient interrogé la veille. Il fallait chercher ailleurs.
– D’après une note que le ministère nous a fait passer, il y a beaucoup de tensions entre les différentes nationalités chez les migrants, avança Delahaye. Il n’y a eu aucun esclandre entre les deux Syriens et des membres du groupe venant d’un autre pays ?
– Non. Je connais la note dont vous parlez. Quand les groupes de réfugiés ont été composés avant le placement, on a pris soin d’éviter qu’une nationalité soit surreprésentée pour qu’il n’y ait pas un groupe dominant. Depuis leur installation à l’hôtel, il n’y a eu aucun incident en tout cas.
– Et avant ? Quand ils étaient dans la Jungle ? insista Gomulka.
– Ça, je ne sais pas. Il va falloir que vous interrogiez leurs camarades… Écoutez, il est impossible que Mohamed soit parti comme ça ! déclara Wattier d’un ton sans appel. Comme il vous l’a dit hier, il voulait rester en France. Quelqu’un s’en prend à eux, c’est certain ! Il faut que vous fassiez quelque chose !
Il leur adressa un regard suppliant qui embarrassa les deux gendarmes. Que se passait-il dans cette ville pendant la nuit ? Delahaye essayait de se concentrer, mais une ritournelle perturbait le fil de ses pensées. Sans tes parents, tu serais l’un de ces hommes. Oui, tu serais l’un d’eux s’ils ne t’avaient pas choisi. Sauf qu’ils ne l’avaient pas choisi, ils l’avaient volé. Delahaye s’évertua à chasser cette pensée.
– Si quelqu’un s’attaque aux migrants, comment cette personne a pu attirer Mohamed Lahhan dehors ? demanda Gomulka.
Aucun d’eux n’avait la réponse.
– On ramène tout le monde à la caserne, on trouve des traducteurs et on va interroger ces messieurs un par un, annonça Delahaye d’un ton ferme. C’est notre meilleure chance de retrouver Mohamed Lahhan.
Quand Wattier apprit aux migrants qu’on allait les conduire à la gendarmerie, un murmure de peur parcourut l’assemblée : l’idée d’aller la caserne les terrifiait.
*
En milieu de journée, la caserne de Soissons se trouva pleine d’une foule bigarrée : les douze hommes venus du Simply Hotel et les quatre traducteurs que les gendarmes avaient mobilisés. À peine eurent-ils réussi à organiser les interrogatoires que le laboratoire appela. Delahaye avait ordonné à Jules Perrot de passer par une boîte privée pour effectuer les comparaisons en urgence, les résultats étaient revenus en quelques heures. L’ADN du corps repêché dans la rivière correspondait à celui de la chambre d’Hassan Sadr. L’identité de la victime était confirmée. Quelque part, ils avaient commis une erreur, mais ni l’un ni l’autre ne semblait au mieux de ses capacités pour la rattraper. Gomulka sentait la sueur et son visage trahissait un total épuisement. Quant à Delahaye, il était distrait. Depuis le début de la matinée, il avait reçu plusieurs messages de ses parents lui demandant de les rappeler, mais il se refusait à le faire pour ne pas laisser la sphère personnelle venir parasiter son enquête.
De leur côté, les migrants demeuraient nerveux. Ils avaient du mal à comprendre qu’on les ramène à la gendarmerie si on n’avait vraiment rien à leur reprocher. Ils avaient également peur d’être expulsés s’ils lâchaient un mot de trop. Les deux gendarmes s’en aperçurent dès leur premier entretien avec un jeune Afghan âgé de vingt ans nommé Ossama. Celui-ci ne cessait de reprendre un interprète qui ne traduisait pas assez fidèlement ses paroles.
– Pas besoin de lui. Je parle français ! J’ai rien fait. Je veux pas être expulsé !
Assis à côté de lui, son traducteur lui adressa quelques mots en pachtou pour le calmer.
– Non, non. Je peux parler seul, répondit Ossama.
– Nous n’allons pas vous expulser, nous enquêtons sur la mort d’Hassan Sadr. Nous voulons être sûrs de l’exactitude de vos déclarations, martela Delahaye.
Gomulka était éreinté. Il avait plusieurs fois eu le sentiment qu’Agnès ne l’avait pas vraiment tiré de son sommeil alcoolisé et que cette journée n’était qu’un long cauchemar. Sa migraine ne le lâchait pas. Plus que jamais, il avait l’impression de couler. Plus que jamais, il avait le sentiment qu’il devait arrêter le désordre, tout de suite et à tout prix, pour faire définitivement taire la chose qui hurlait au fond de lui.
– Je parle français, je dis la vérité, pas besoin de lui, lança Ossama tandis que son traducteur le sermonnait de nouveau en pachtou.
Comme un ressort trop comprimé qui se détend brusquement, Gomulka se redressa, son bras se leva et sa main vint gifler à toute volée le jeune homme.
Surpris par l’éclair de violence, Delahaye se figea. L’interprète baissa les yeux. L’Afghan vacilla un bref instant, avant de se remettre droit sur sa chaise, le dos collé au dossier. Habitué à prendre des coups, il ne lâcha pas un mot. Gomulka se rassit. Tranquillement.
– Adjudant, vous allez sortir de cette salle et m’envoyer la gendarme Steiner, dit Delahaye d’une voix glaciale.
Un ange passa. Gomulka paraissait ne pas avoir entendu.
– Vous avez compris, adjudant ? Je vous ordonne de sortir tout de suite. Vous vous chargerez des réquisitions sur les téléphones de Sadr et Lahhan.
Les yeux de Gomulka croisèrent ceux de Delahaye. Il n’y avait aucune ambiguïté. C’était un ordre, il fallait obéir. L’adjudant se leva et partit sans un mot. Une fois dans le bureau de la BR, il demanda à Nora de le remplacer avant de s’affaler sur sa chaise.
Il ne coulait plus, il avait touché le fond.
*
Plus personne ne discuta la présence des interprètes. Épaulé par Nora, Delahaye interrogea les migrants pour retracer les événements de la soirée de la veille.
Lors du dîner, le groupe avait discuté de la venue des gendarmes. Certains se demandaient si le cadavre dans la rivière était celui d’Hassan Sadr. Première surprise pour Delahaye et Nora : c’était Mohamed qui avait mis fin au débat. Il avait affirmé que c’était impossible. Hassan était en Angleterre, il en était certain. L’information était très étonnante. Comment Mohamed pouvait-il être si catégorique ?
La réponse à cette question était simple. Quand Gomulka et lui avaient interrogé le jeune Syrien, ses réponses avaient été particulièrement brèves. Delahaye avait cru qu’il était « juste » le colocataire du disparu. Or sa relation avec Hassan Sadr était plus profonde que le simple partage d’une chambre. D’après les témoignages, les deux hommes avaient fait connaissance à Calais, où l’ancien soldat avait pris le jeune Mohamed sous son aile protectrice et une solide amitié s’était nouée entre eux. Au point qu’ils étaient devenus « comme des frères ». C’était l’expression qui revenait dans la bouche de leurs compagnons du Simply Hotel.
Si le lien entre les deux hommes était aussi puissant, pourquoi Mohamed s’était-il montré évasif dans ses déclarations ? Là aussi la réponse était évidente : pour ne pas avoir à leur en dire plus sur les modalités de passage de son ami en Angleterre. Il avait peur de la police et des conséquences judiciaires que ses paroles pouvaient entraîner. En revanche, avec les autres migrants, il avait pu se montrer plus loquace. Les ayant rassurés, Mohamed était monté se coucher. Avant de disparaître à son tour.
À part lui, personne au Simply Hotel ne savait exactement comment Hassan Sadr comptait traverser. Wattier leur avait dit la vérité. Si ces hommes vivaient en bonne intelligence, ils ne prenaient pas pour autant le risque de partager toutes les informations. Mohamed s’était tu pour « protéger » le passeur de son grand frère.
Cependant, cela soulevait une nouvelle question. Les migrants affirmaient tous qu’Hassan n’avait pas un centime en arrivant à l’hôtel. Dès lors, comment avait-il fait pour financer son voyage ? Les réponses de leurs camarades n’étaient que pures suppositions. Hassan était un militaire, il avait des « connexions », des relations. Certains disaient que c’étaient les services secrets syriens qui l’avaient piégé avant de jeter son cadavre dans la rivière. Quand le crime avait été découvert, ils étaient revenus s’occuper de Mohamed. Delahaye s’était fait la remarque qu’il fallait creuser cette piste. Si improbable qu’elle paraisse, il ne devait plus rien laisser au hasard. Qui pouvait les renseigner ? Il avait bien sûr pensé à la fiancée de Sadr. Malheureusement aucun des membres du groupe ne savait comment la contacter, ils savaient juste qu’elle était médecin et se prénommait Leïla.
À la fin de chaque interrogatoire, Delahaye sortait des photos de Kévin Boitel et Julia Laurenson, invitant les témoins à les regarder, à les étudier tranquillement avant de leur demander s’ils reconnaissaient l’un d’eux. Et tout au long de la journée, il enregistra la même réponse. Non. Et tout au long de la journée, l’espoir d’une piste qui les conduirait à Mohamed ne cessa de s’amenuiser.
Au moment où ils allaient renvoyer les migrants à l’hôtel, Gomulka reparut et Delahaye lui fit signe de le suivre dans le bureau de la BR.
– Tout à l’heure, votre comportement était inacceptable, adjudant. J’attends de vous une conduite irréprochable.
Delahaye jugeait bon de crever l’abcès tout de suite. Il n’avait pas envie de faire comme si la gifle infligée au jeune Afghan n’avait pas existé. Gomulka hocha la tête, repentant.
– Je vous présente mes excuses, mon lieutenant. Je vous promets que je ne perdrai plus le contrôle à l’avenir.
C’était sincère. La manière froide dont Delahaye l’avait sorti de la salle d’interrogatoire avait secoué Gomulka plus sûrement qu’une paire de gifles. C’était la première fois que cette colère qui le rongeait débordait ainsi, et lui-même en avait été surpris. Delahaye avait choisi le bon levier en usant de son autorité de militaire pour y répondre. Gomulka avait obéi. Il était revenu s’asseoir à son bureau. Il avait baissé la tête, dégoûté de sa conduite. Il avait alors envisagé de placer le canon de son pistolet dans sa bouche. Tuer Agnès n’arrangerait rien : c’était lui le problème. Il pouvait en finir maintenant. Il était ridicule d’attendre quatre cent soixante-dix-neuf jours pour atteindre une retraite qui ne serait rien d’autre qu’un saut dans le vide. Une solution plus radicale lui tendait les bras.
Mais une chose l’avait arrêté. S’il se faisait sauter la cervelle ici, sur son lieu de travail, il laisserait définitivement l’image d’un homme par qui le désordre était arrivé. Il ne pouvait partir sans achever cette enquête. Ce serait se renier une fois de plus. Il avait donc résolu de se plonger dans le travail et d’aller au bout de sa dernière affaire en redevenant un bon gendarme. Et son abnégation avait été récompensée.
– Pendant que tu interrogeais leurs camarades, j’ai fait les réquisitions sur les téléphones des disparus. Les deux sont inactifs. J’en ai profité aussi pour demander les fadettes d’Hassan Sadr et de Mohamed Lahhan. Juste après notre première visite à l’hôtel, Mohamed a appelé le portable d’Hassan. Mais ensuite, il a appelé un second numéro dans la foulée. J’ai fait une réquisition sur ce deuxième numéro : c’est un téléphone prépayé intraçable. J’ai alors examiné les fadettes de Sadr pour voir si on retrouvait ce même numéro. Et là j’ai découvert un truc étonnant. Le dernier appel émis par le téléphone d’Hassan Sadr était à destination de celui de Mohamed Lahhan. Cet appel a eu lieu à 2 heures du matin dans la nuit de lundi à mardi.
– Le corps de Sadr était déjà au fond de l’eau ! dit Delahaye en ouvrant de grands yeux.
– Cet appel nocturne a duré dix-huit secondes, poursuivit l’adjudant. Après avoir découvert ça, j’ai recontacté l’opérateur qui vient tout juste de me renvoyer un fichier audio du dernier message enregistré sur la boîte vocale de Mohamed Lahhan. Écoute ça.
Le son d’une voix au débit haché s’éleva sur fond de bruits de moteurs et de klaxons. Elle s’exprimait en arabe et concluait sa dernière phrase par un prénom. Leïla.
Delahaye courut chercher un interprète et Gomulka lui fit entendre le message.
– Ça dit : « Je suis bien arrivé. J’ai réussi la traversée. Je vais aller retrouver Leïla. »
Accompagnés des trois gendarmes chargés d’assurer leur protection au Simply Hotel, les migrants patientaient dans le hall de la caserne. Un murmure parcourut le groupe d’hommes à l’écoute du message. Ils avaient reconnu la voix, c’était celle d’Hassan Sadr.
– Il y a un truc qui me gêne, dit Gomulka en revenant au bureau de la BR. Outre l’arrière-plan sonore, on dirait que Sadr change de ton entre les différentes phrases. Tu vois ce que je veux dire ?
L’adjudant monta au maximum le volume des enceintes de son ordinateur. Ils réécoutèrent l’enregistrement. Gomulka revint alors sur la césure entre la deuxième et la troisième phrase. Cette dernière semblait être prononcée sur un ton plus impératif que les deux premières dans lesquels on décelait comme l’ombre d’un sourire. Delahaye attrapa son téléphone.
– J’espère qu’il n’est pas encore arrivé un truc à Soissons, lâcha Jules Perrot en décrochant. Au labo, on commence à avoir du mal à suivre votre rythme. J’ai toute mon équipe en heures sup à cause de la BR de Soissons.
– J’ai besoin que vous analysiez un message vocal, le coupa Delahaye. On a un enregistrement en arabe de notre premier disparu sur le répondeur de notre second disparu. Je voudrais que vous déterminiez si c’est un montage. La langue constitue un problème ?
– Non. On a un logiciel performant qui analyse l’enregistrement et détecte les raccords quelle que soit la langue. Ça ne devrait pas être long. Envoyez-moi ça tout de suite.
Delahaye raccrocha et demanda à l’adjudant de transférer le fichier à Perrot.
– Il y a encore une chose importante, dit Gomulka. Lahhan et Sadr ont donc appelé le même téléphone prépayé avant de disparaître. Ce portable n’a plus émis depuis le moment où Lahhan l’a appelé. Il semble avoir été désactivé lui aussi.
Delahaye se frottait la barbe tout en l’écoutant.
– D’après les hommes du Simply, Mohamed et Hassan ne partageaient pas juste une chambre, ils étaient comme des frères, dit le lieutenant. Au moment où Hassan a quitté l’hôtel, Mohamed savait qu’en réalité il était parti pour traverser. Et il savait sûrement avec qui. Quand nous l’avons interrogé hier, il a volontairement donné des réponses laconiques. La seule explication que je vois, c’est qu’il voulait couvrir le passeur qui devait faire traverser Hassan.
– S’il s’est laissé abuser par le message sur son répondeur, Mohamed était persuadé que le passeur en question avait rempli sa mission. Mais après notre visite, il devait aussi avoir peur que nous enquêtions sur le départ de son ami, voire sur les personnes qui l’avaient aidé. Et dans ce cas, le passeur et sa filière étaient menacés. Mohamed appelle donc Hassan pour le prévenir, mais il ne répond pas. Mohamed se tourne alors vers le propriétaire du portable prépayé pour l’avertir directement. Les gendarmes sont venus à l’hôtel, qu’est-ce qu’il peut leur raconter pour protéger la filière ?
Cette hypothèse collait parfaitement avec l’ensemble des échanges téléphoniques dont ils avaient les relevés.
– Son correspondant lui donne rendez-vous pour en discuter, reprit Delahaye. Mohamed y va sans se douter un instant du danger qu’il court.
Gomulka hocha la tête.
– Est-ce qu’il y a des passeurs à Soissons ? demanda le lieutenant.
– Ce matin je t’aurais dit non, mais quand nos deux disparus ont cherché à joindre leur mystérieux correspondant, les deux fois son portable a borné sur un relais qui couvre le centre-ville de Soissons. Tu penses qu’il va rallumer son téléphone et s’en servir ?
– Ça m’étonnerait. Vu la rapidité avec laquelle Mohamed Lahhan a été sorti de l’équation, la ou les personnes qui sont au bout de la ligne mettent tout en œuvre pour couvrir leurs traces. En outre, ce message enregistré dénote un haut niveau de préméditation pour liquider Hassan Sadr. La personne qui les a trahis a soigneusement monté son piège. Il ne faut pas compter sur des erreurs de sa part pour retrouver Mohamed.
– Il n’y a pas que les erreurs, nota Gomulka. Il y a un facteur perturbateur. Quelqu’un s’est arrangé pour qu’on retrouve le corps d’Hassan Sadr dans la rivière en utilisant la main de Kévin Boitel. Je pense que tu avais raison. On a reçu un message. Maintenant que l’on connaît les noms de nos victimes, on devrait le comprendre.
– Hier soir, je suis retourné à l’hôtel pour questionner Julia Laurenson. J’espérais trouver la clef, mais elle ne m’a rien révélé, confessa le lieutenant.
Trois pôles. Et pas de lignes entre eux. Même avec les identités des deux premières victimes, le message gardait son mystère. Son dernier espoir de retrouver Mohamed Lahhan s’envolait. Sentiment de frustration. Il n’avait cessé de croître au fil d’une journée où s’il était évertué à détourner son esprit d’une autre énigme, celle de son adoption.
Le téléphone du lieutenant se mit à vibrer. Voyant que c’était Jules Perrot, il enfonça la touche du haut-parleur. Le technicien leur confirma que le fichier audio était un montage grossier de trois morceaux de phrases dites par une même personne. Le bruit de fond avait été rajouté par-dessus pour masquer les raccords. Perrot leur donna également la confirmation que la terre sous les chaussures de Kévin Boitel était bien celle de la nécropole.
– Tu as eu des nouvelles de Vanessa Lefort au sujet du chien ? demanda Delahaye. Si c’est celui de Karim Safti, on pourrait tirer un peu plus ce fil.
Il ne voyait pas comment cela le conduirait à Mohamed Lahhan, mais il fallait essayer toutes les permutations pour solutionner l’équation.
– Je m’en occupe, lui répondit Gomulka d’un ton qui cachait mal son trouble.
Son portable se mit à vibrer. C’étaient ses parents. Sa journée était finie. Il ne put résister et décrocha. En l’espace de quelques minutes, son monde acheva de s’écrouler.
*
– On a eu la confirmation que le mort de la rivière est bien un migrant nommé Hassan Sadr. Un second migrant a disparu aujourd’hui, il s’appelle Mohamed Lahhan.
Delahaye tendit à Julia une photo du Syrien. Une fois de plus, un visage qu’elle ne reconnaissait pas.
– Il faut que vous me répondiez très honnêtement. La vie de ce garçon est en jeu. Est-ce que vous avez un lien avec un passeur ?
– Quelqu’un qui achemine les migrants en Angleterre ? Bien sûr que non.
Delahaye affichait une nervosité inhabituelle. Quelque chose clochait chez le gendarme. Julia l’avait remarqué d’emblée.
– L’extrême droite ? Des néonazis ? Même si c’est ancien, même si ça remonte à votre adolescence, insista le lieutenant.
– Qu’est-ce que vous racontez ? !! Je n’ai rien à voir avec ça non plus !
– Vous n’avez jamais acheté de la drogue à Kévin Boitel ?
– Non ! Jamais.
– Même quand vous vous défonciez avec des médicaments ?
– J’habitais à Paris quand je me shootais au Tramadol ! Je suis revenue à Soissons après l’incident avec Jeff, je m’étais engagée à me soigner. Mes affaires ont été amenées par des déménageurs chez mes parents, j’ai signé le bon de livraison juste avant le formulaire d’entrée à Mon Repos… Je n’avais plus rien à voir avec cette ville depuis des années, je ne connais plus personne ici.
– Alors ça remonte forcément à l’époque de la clinique !
Son ton n’avait cessé de monter. Il semblait en colère. Elle ne put empêcher sa voix de dérailler quand elle lui répondit.
– Je n’ai parlé de la crise de paranoïa qu’avec Georgiu ! Les premiers mois, je restais généralement à fixer le plafond en attendant que les journées passent ! Je ne voulais pas raconter que j’avais menacé quelqu’un avec un pistolet parce que je pensais récupérer mon travail comme ça. La seule chose dont j’ai parlé c’est mon accident. Ma chute. Juste ça et les douleurs dans ma saloperie de main ! cria Julia.
Des coups retentirent à la porte.
– Tout va bien ? demanda le planton.
– Oui, dit Delahaye d’un ton qui se voulait posé.
Il la regarda au fond des yeux. Elle ne lui mentait pas, il en était convaincu.
– Je ne comprends pas, ça n’a pas de sens, lâcha-t-il en s’asseyant sur le lit. Je vous présente mes excuses. C’est une sale journée.
Il était épuisé. Il prit sa tête entre ses mains. La Machine tournait dans le vide, bloquant sur le mystérieux message.
– Un homme a disparu et je ne sais plus quoi faire pour le retrouver.
« Ils ne nous ont pas adoptés, ils nous ont volés. » La violence de la révélation le submergea. Ses parents avaient confirmé. Ils n’avaient pas essayé de nier. Ils s’étaient défendus, arguant qu’ils avaient agi pour son bien. Ces mêmes parents pour qui il voulait devenir un héros. La Machine déviait. Elle traitait une autre enquête, celle de son adoption. Quand il y repensait, c’était ironique, il ne s’était jamais interrogé sur l’histoire que lui avaient racontée les Delahaye. Maintenant il voyait bien que les zones d’ombre avaient été subtilement placées au cœur de celle-ci. Il se rappelait chacune de leurs réponses aux questions de Christophe. Il se rappelait comment lui avait balayé les doutes d’une main dédaigneuse. Il libéra son visage et découvrit que Julia l’examinait, cherchant la cause de son étrange état.
Ses mots de la veille lui revinrent. Des machines, tous les deux. Il avait besoin de se confier. C’était à son tour de se confier. Il lui enviait sa force. Sa capacité à se relever de toutes les épreuves. Il avait besoin de parler à quelqu’un qui le comprendrait.
Le dossier de l’adoption à Port-au-Prince ? Il n’était jamais arrivé en France, probablement perdu par les bureaucrates haïtiens. Ça paraissait plausible, c’était un tel fouillis là-bas. Par ailleurs, les identités originelles des deux enfants avaient été effacées par l’adoption plénière, elles ne figuraient donc sur aucun document. L’administration française applique implacablement les règles et ses parents avaient oublié leur patronyme haïtien. Le poids des années. Enfin, l’association qui avait organisé le voyage à Port-au-Prince était désormais dissoute et ses archives perdues. Toutes les traces de leur vie d’avant avaient donc disparu. Fin de l’histoire.
Mais quels parents oublieraient les noms des enfants qu’ils adoptent ? Le récit des Delahaye était un conte à dormir debout. Pourtant il avait choisi d’y croire sans se poser de questions. À l’inverse de Christophe. Même sang, direction différente.
Julia l’avait écouté. Julia l’avait consolé. Elle savait ce que ça faisait de perdre brutalement les certitudes qui donnaient un sens à sa vie. Elle avait donné la réponse qu’il attendait : « Ils ont certainement fait ça pour votre bien. » C’était pour ça qu’il y avait cru. On a tous envie de croire à la belle histoire. « Il faut vous concentrer sur ce qui est important. L’enquête. Et oublier le reste. Le moment où tout s’est déréglé. » Il avait désespérément envie de lui donner raison. Il avait désespérément envie d’oublier le moment où tout s’était déréglé. Alors, il approcha son visage du sien. Elle acheva de couvrir la distance qui les séparait en posant ses lèvres sur les siennes.
Après leur étreinte, il s’endormit en la gardant serrée contre son corps. Il voulait qu’elle lui donne de sa force.
*
La peur s’était emparée de Gomulka. Il avait grimpé quatre à quatre les marches de l’escalier jusqu’à l’appartement de Vanessa Lefort. Sa porte avait été défoncée à coups de pied. Il s’était rué à l’intérieur. Dans le salon, les rongeurs n’étaient plus dans leur écheveau de tubes mais alignés sur le sol. Morts. Quant aux jouets et à la télévision, ils avaient disparu. Il entendit alors un bruit d’eau et la jeune femme sortit de la salle de bains. Elle avait une blessure sur le bras.
– Ils m’ont forcée à regarder pendant qu’ils les tuaient, dit-elle en manière d’explication.
– Ta fille ?
– Elle est dans sa chambre. Ils ne l’ont pas touchée. Quand j’ai reçu ton message, j’ai essayé de contacter Nino. Il a dû prévenir Karim. Ils ont débarqué ici une heure après. Ils voulaient que je leur dise ce que je savais sur le vol du chien.
– Tu leur as parlé de la nécropole et des Spartiates ?
Elle hocha la tête pour lui signifier que oui.
– Je leur ai tout dit. Ils m’ont obligée à t’envoyer un SMS. Karim t’attend au bâtiment 5, il veut te parler.
Gomulka ne pouvait détacher le regard des marques sur son bras. Sa responsabilité, ses règles, ses erreurs, tout cela était à lui. Il avait mis cette fille en danger, il devait l’en sortir. C’était aussi sa mission.
– Prépare une valise pour ta fille et pour toi. On se retrouve en bas quand j’ai fini.
– Tu vas nous emmener où ?
– Ailleurs.
Gomulka avait redescendu les marches à toute vitesse, direction le bâtiment cinq. Il tomba sur une bande de gosses qui guettaient en squattant l’escalier. Il leur annonça que Karim Safti l’attendait. L’un d’eux courut le prévenir. Pendant qu’il patientait, l’adjudant remarqua qu’une liste d’immatriculations était inscrite à la bombe sur le mur. C’étaient celles des voitures de police et de gendarmerie que les voyous avaient repérées. Celle de la Peugeot figurait en bas de la liste.
Finalement, le gamin revint et le conduisit au dernier étage où une porte était ouverte. Depuis le palier de l’appartement, le gendarme découvrit un équipement high-tech dont le luxe contrastait superbement avec la décrépitude de la cage d’escalier. Son guide n’osa même pas franchir le seuil. Avant de laisser entrer le visiteur, il lui confisqua son portable. Gomulka s’avança alors jusqu’au salon où un couple et ses deux enfants regardaient une gigantesque télévision. En le voyant, la femme coupa le son et emmena les gamins. L’homme se redressa, s’extirpant d’un fauteuil en cuir flambant neuf.
Devant Gomulka se tenait un garçon de vingt-six ans qui ne payait pas de mine du haut de son mètre soixante avec son survêtement et ses chaussons aux pieds. Pourtant, dans son visage de fouine brillaient deux yeux malicieux qui trahissaient le truand. Karim Safti combinait une intelligence remarquable et une ambition contrôlée. Deux qualités qui lui avaient permis en quelques années de mettre le quartier à sa botte en se débarrassant impitoyablement de ses rivaux pour prendre seul les rênes d’un lucratif trafic de drogue.
– Adjudant Gomulka, ça fait un bail que nous ne nous sommes pas vus.
– Il faut dire que vous faites ce qu’il faut pour ça.
– Les prisons sont de vrais trous à rats. Si vous y aviez goûté, vous comprendriez que je fasse tout pour éviter d’y retourner, ironisa Safti.
Gomulka jeta un coup d’œil circulaire avec un léger rictus, faisant comme si la réussite du dealer l’impressionnait.
– Vous avez fait un peu mieux qu’éviter la case prison.
– Question de prudence, adjudant Gomulka. Il suffit de ne pas attirer l’attention de la justice.
La police et la gendarmerie soupçonnaient le dealer d’avoir mis en place des règles de sécurité très strictes. La liste des immatriculations inscrites sur le mur confirmait cette hypothèse. Preuve supplémentaire, depuis sa première et unique condamnation pour trafic de stupéfiants, Gomulka n’avait jamais vu réapparaître le nom de Karim Safti dans une procédure.
– Si j’ai voulu vous voir, c’est justement parce qu’on s’intéresse un peu trop à moi ces derniers temps. Comme vous le savez, mon rottweiler a été volé. Je le gardais ici dans une cave fermée où un gosse s’en occupait. Vendredi dernier, Kévin Boitel a endormi la confiance du gamin pour le dérober. J’ai d’abord cru qu’il voulait simplement le récupérer par amour des animaux, mais quand j’ai entendu parler du molosse que vous aviez trouvé dans cette nécropole où les tombes des soldats musulmans ont été profanées, j’ai vite compris. Vous savez comment ça fonctionne ici, je ne peux montrer aucune faiblesse. Je dois donc trouver le coupable et le punir.
– Les voitures brûlées ne vous ont pas suffi ?
– Les voitures incendiées c’était pour calmer la colère du peuple. C’est à mes troupes que je veux envoyer un message.
– Pourquoi je vous aiderais ?
– Une amie commune ne s’en portera que mieux.
Gomulka sentit une colère froide l’envahir. Les muscles de ses longs bras le picotaient. Il s’avança vers Safti. En dépit de sa petite taille, celui-ci ne bougea pas d’un pouce.
– C’est Tony Dutertre qui a tout planifié, gronda l’adjudant.
Le visage du truand se ferma, montrant que la réponse ne le satisfaisait pas.
– Je ne m’en prendrai pas à ce néo-nazi pour une simple raison, je ne fais pas de politique. Quand j’allume un feu, c’est parce que je peux l’éteindre. Dutertre n’a pas profané ce cimetière lui-même. Il a sûrement chargé un de ses motards de s’en occuper. Livrez-moi cet homme et on est quittes.
Safti tourna le dos à un Gomulka muet pour retourner s’asseoir dans son fauteuil.
– C’est dans votre intérêt, adjudant, reprit-il d’un ton posé. C’est d’abord une question de justice. Après tout, j’assure une forme d’ordre ici. Les gens du quartier attendent que quelqu’un rende des comptes pour ce crime dégoûtant.
– Vous avez déjà liquidé Kévin Boitel…
Le petit caïd se mit à ricaner.
– Je n’ai rien à voir avec la mort de Kévin. C’est l’intérêt que vous portez à sa veuve qui a éveillé ma curiosité. Franchement, adjudant Gomulka, si j’avais puni Kévin, je n’aurais pas besoin d’un responsable aujourd’hui. Tout ce que je vous demande c’est de me donner un nom. Si vous acceptez, demain la porte de Vanessa est réparée et elle sera de nouveau en sécurité. Vous pourrez poursuivre tranquillement votre petite affaire avec elle. Mais, si vous refusez, qui sait ce qui peut lui arriver ?
Bien calé au fond de son fauteuil, Safti avait tendu sa main vers lui pour sceller le marché. L’accepter, c’était accepter des compromissions qu’il n’avait jamais voulues, jamais tolérées. Et cela, alors qu’il s’était juré de ne plus transgresser les règles.
– Comment je vous contacte ?
Il avait décidé d’oublier ses principes pour sauver Vanessa. Il y avait aussi la gamine. Elle non plus, il ne pouvait pas l’abandonner.
– On va vous rendre votre portable, vous constaterez qu’il y a un appel en absence. Vous enverrez un message à ce numéro quand vous aurez un nom et une adresse à me donner.
Courbant l’échine, Gromulka empoigna la main de Karim Safti. Il la serra si fort que leurs jointures craquèrent. Le truand ne se déroba pas, au contraire il s’en amusa.
Le voyant revenir, Vanessa avait quitté sa cage d’escalier, une valise dans une main et sa fille dans l’autre. Gomulka les avait ramenées chez lui, puis installées dans la chambre qu’il avait partagée jadis avec son épouse. Lui s’était allongé sur le canapé du salon. C’est de là qu’il avait envoyé un message à Agnès pour lui annoncer qu’ils hébergeraient pour quelques jours deux témoins.
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Il était 8 heures passées, le jour commençait de se lever, transformant l’humidité de la nuit en une brume épaisse qui recouvrait la cité. Une heure avant, Delahaye avait quitté la chambre d’hôtel dans laquelle Julia, épuisée, venait de se rendormir. Il l’avait regardée un court instant, s’imprégnant de cette image, avant de prendre le chemin de la caserne, bien décidé à se battre pour résoudre cette affaire et la mettre hors de danger.
– On vient de recevoir un appel des collègues qui patrouillent sur la N31. Une autre nécropole a été profanée. C’est celle d’Ambleny. Ils ont trouvé le cadavre d’un homme sur les lieux, annonça Nora d’une voix blanche quand il entra dans le bureau de la BR.
Les quatre gendarmes avaient sauté dans la Peugeot. Ils savaient ce qu’ils allaient trouver, il n’y avait pas besoin de parler. Au bout de quelques minutes de route sirène hurlante, ils aperçurent les voitures garées sur le bas-côté. Quand Benoît se rangea derrière elles, Gomulka ne put réfréner un sale sentiment de déjà-vu. L’histoire se répétait. On n’attendait plus qu’eux pour rejouer la scène inaugurale.
Le portail de la nécropole d’Ambleny s’appuyait sur deux grands piliers dont le blanc avait été souillé de rouge, un rouge apparaissant sous la forme de longs traits de pinceau qui dessinaient les mots « L’invasion s’arrête ici ». L’Aisne se trouvant quelques dizaines de mètres plus bas, une brume montait en larges volutes de la rivière, emplissant tout le cimetière et empêchant d’en distinguer le fond. Quand le jeune gendarme en faction souleva le ruban de plastique pour qu’ils puissent pénétrer dans la nécropole, ils changèrent de monde. Le temps s’était arrêté. La scène était d’une étrange irréalité. Leurs collègues entraient dans la nappe blanchâtre, disparaissant au cœur de celle-ci pour aller dans la direction opposée au portail. Vers l’autel.
Pour se repérer, ils remontèrent la large allée centrale bordée de croix. Ils ne distinguèrent rien jusqu’à ce qu’ils aperçoivent un barrage formé de corps en uniforme. Quand ils ne furent plus qu’à quelques pas de l’autel, leurs collègues s’écartèrent, libérant pour les nouveaux venus la vision de la scène de crime. Ils découvrirent le monument lui aussi couvert de rouge, des coulées de sang maculant son marbre. Gomulka se prit à espérer que ce soit à nouveau une tête de molosse, poil noir et langue rose. Il se prit à espérer qu’il était revenu trois semaines en arrière et qu’il pouvait tout recommencer. Ainsi, il aurait tout empêché.
Mais ce fut la tête d’un homme aux cheveux d’un noir profond et à la peau mate qui apparut. Celle de Mohamed Lahhan.
Gomulka tomba en arrêt devant ses yeux grands ouverts. Ils dévoilaient une tristesse infinie. Cette fois, ce n’était pas un cri éperdu qui laissait une bouche ouverte dans une face tuméfiée. Des dents lui manquaient ou étaient cassées, réduites à l’état de chicots qui dessinaient comme des ruines au creux de lèvres gonflées. Frappé d’horreur, l’adjudant recula et buta contre Delahaye qui se tenait derrière lui.
– Comment avez-vous été mis au courant ? dit celui-ci à l’attention de leurs collègues.
– Un automobiliste a donné l’alerte au lever du jour. Avec l’inscription sur les piliers, même s’il y avait de la brume, c’était difficile de passer à côté, répondit un des gendarmes.
Dans l’esprit de Delahaye, un maelström. Le sol lui collait aux pieds. Ses chaussures charriaient une terre noirâtre et gluante. La Machine était embourbée. Elle si performante. Elle qui résolvait tout à force d’un travail acharné. Il pensa aux migrants. Aux trois gendarmes qui veillaient sur eux à l’hôtel. Il fallait les prévenir. Il en donna l’ordre à Benoît avant d’entamer l’examen de la tête posée sur l’autel comme un totem. Ses jambes tremblaient, sa poitrine lui semblait comprimée, une vive envie de vomir lui serrait la gorge. Il luttait pour reprendre pied. Il en avait vu des saloperies, mais jamais de cette sorte. Il se répéta que tout ça ne pouvait pas l’atteindre, pas aussi profond. « Tu aurais pu être l’un d’eux, dit la voix de l’autre Delahaye, si on ne t’avait pas volé. » Et les mots se muèrent en ricanement. « Tu fais un drôle de héros. Julia s’est sauvée toute seule et ce gosse est mort à cause de toi. » C’était le ratage complet. L’échec total.
Le docteur Merrieux émergea de la brume accompagné de Jules Perrot.
– On va faire les constatations, dit Gomulka en voyant que le lieutenant ne réagissait pas.
L’adjudant décrivit les lieux, l’autel avec les coulures de sang, et la position de la tête de Mohamed Lahhan. Perrot prit quelques photos, puis Merrieux s’avança.
– Elle a été très proprement tranchée, déclara le légiste. C’est le même genre d’incision que sur la victime immergée dans la rivière.
– Une idée de la cause de la mort ? marmonna Gomulka.
– Difficile à dire. En revanche, outre ses dents cassées, il s’est mordu la langue au point qu’elle est presque sectionnée. À n’en pas douter, il a été torturé.
Gomulka et Delahaye accusèrent le coup. Une tache supplémentaire sur leur conscience.
– Le sang répandu sur l’autel l’a sûrement été avec un bidon ou un seau, ça expliquerait le fait qu’on ait ces grosses coulures. Monsieur Perrot et moi avons examiné l’inscription à l’entrée, elle a également été tracée avec du sang.
Merrieux enleva la tête de Mohamed Lahhan pour la placer dans une glacière que Perrot referma.
– On verra ce que les analyses peuvent nous révéler de plus. On s’en occupe tout de suite, dit le technicien.
Après leur départ, les gendarmes quadrillèrent le cimetière à la recherche de traces. Comme à la nécropole de Vauxbuin, ils repartirent bredouilles.
*
Dans la voiture, l’équipe de la BR demeura silencieuse. Le portable du lieutenant ne cessait de vibrer dans sa poche. Des messages de ses parents. Ils voulaient le voir. Le lieutenant avait répondu qu’il n’avait pas le temps de venir. Mais ils insistaient. Delahaye ferma les yeux pour se concentrer. La Machine le ramena au visage tuméfié de Mohamed. On l’avait torturé avant de le tuer. Pourquoi ? Pour savoir s’il leur avait révélé un élément important. Ils étaient forcément passés à côté de quelque chose en l’interrogeant. Dans sa tête, une boucle : quelle histoire avait-on racontée à Mohamed Lahhan pour le piéger ?
Il se repassa le film de leur rencontre avec le jeune homme. Ses phrases laconiques. Ses réticences. Sa peur. Et le doute. Quand il lui avait montré la photo du bras. Mohamed avait-il pu reconnaître son ami à cet instant ? Si c’était le cas, pourquoi ne s’était-il pas interrogé sur le message téléphonique ? Delahaye se rappela que Benoît avait demandé les dossiers médicaux des migrants établis par les services sanitaires avant de les placer à Soissons. Les quatorze chemises cartonnées se trouvaient empilées sur l’armoire derrière le bureau du jeune gendarme. À leur arrivée à la caserne, il fila droit dans le local de la BR et se plongea dans le dossier médical d’Hassan Sadr sous les yeux médusés des trois autres gendarmes à qui il n’avait pas adressé un mot depuis leur départ du cimetière.
Delahaye ne trouva pas d’éléments sur les blessures d’Hassan Sadr dans la chemise cartonnée. Mais au moment où il la refermait, il remarqua griffonnée au crayon à papier à l’intérieur de la couverture une note manuscrite qui disait : « A échangé son bracelet. » Il se leva si brusquement que les autres sursautèrent.
– Tu vas nous dire ce que tu fais ? demanda l’adjudant, agacé.
– J’ai besoin de quelques minutes. Vous pouvez sortir, si vous voulez.
Gomulka connaissait ce ton. Depuis le soir de leur rencontre, il n’appréciait pas la condescendance du lieutenant, aussi brillant fût-il. Dépité, il sortit sans un mot et fut vite imité par Nora et Benoît.
Delahaye n’y prêta pas attention. Une à une, il examinait les autres chemises. La mention « bracelet échangé » figurait au même endroit dans un seul dossier : celui de Mohamed Lahhan. Qu’est-ce que cela signifiait ? Sur la page de garde, une étiquette indiquait « Dr Dunot ». Il contacta les services sanitaires et demanda à parler au médecin. Qu’avait-il raté avec Mohamed Lahhan ? La question l’obsédait. Il ne fallait plus rien laisser au hasard, désormais. À l’autre bout du fil, une voix d’homme se fit entendre.
– Lieutenant Delahaye de la Section de recherches d’Amiens. Je vous téléphone au sujet de deux migrants que vous avez examinés à Calais : Hassan Sadr et Mohamed Lahhan.
– Comme ça, ça ne me dit rien. Vous pouvez être plus précis ? Ils souffraient de quoi ? demanda le médecin sur un ton légèrement suspicieux.
– De rien en particulier, vous les avez examinés avant leur placement en hébergement, mais vous avez écrit les mots « bracelet échangé » dans leurs deux dossiers. Je me demandais ce que ça signifiait.
Dunot prit quelques secondes pour réfléchir.
– Dans quelle condition je les ai examinés ?
– Au moment du démantèlement de la jungle de Calais en septembre dernier. C’était juste avant qu’ils soient placés à Soissons, dans l’Aisne. Il s’agissait de deux Syriens.
– Non, ça ne me rappelle rien.
– Je peux vous envoyer une photo de Mohamed Lahhan.
– J’ai examiné des dizaines de migrants quand la jungle a été démantelée. Je ne pense pas pouvoir reconnaître le visage de qui que ce soit.
– Ils servaient à quoi, ces bracelets ?
– À les orienter et à organiser les groupes. Votre gars a pu faire ça parce qu’il préférait aller dans un groupe où il y avait des gens avec qui il s’entendait bien.
Delahaye le remercia, raccrocha et composa le numéro de Michel Wattier. Savait-il qu’Hassan Sadr et Mohamed Lahhan avaient échangé leurs bracelets.
– Lieutenant Delahaye, quand la Jungle a été démantelée, tout s’est déroulé dans la précipitation. Les groupes ont été constitués à Calais et nous n’avions qu’une très vague idée de qui étaient les migrants qui les composaient. Nous n’avions même pas de listing pour vérifier les identités. Nous devions accueillir quatorze personnes et c’est le nombre de personnes qui sont arrivées. Ça répond à votre question ?
– Une dernière chose, pour quelle raison Hassan a effectué cet échange ?
– Je ne sais pas. Peut-être qu’il préférait aller à Soissons parce que c’était moins loin de Calais que s’il était envoyé dans la Creuse. Tout cela dans l’optique de retrouver sa compagne, bien sûr.
Delahaye tenait un fil, il voulait le tirer. Pour cela, il devait interroger les hommes du Simply Hotel au sujet de cette histoire de bracelet. Il faudrait subtilement les amener à se confier, la difficulté étant de ne pas les effrayer. Pas question de répéter l’erreur commise avec Mohamed Lahhan. L’idée le frappa que s’il se rendait à l’hôtel avec Gomulka, il n’arriverait à rien.
Quand il sortit du bureau, il tomba sur Nora et Benoît qui attendaient devant la porte.
– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda la jeune femme.
– Où est Gomulka ?
– Il a reçu un appel et il nous a plantés là sans un mot, dit Benoît. Il est dans la cour.
– Occupez-vous de l’appel à témoins. Un automobiliste qui empruntait la N31 a peut-être vu quelque chose.
Les deux jeunes gendarmes affichaient un certain mécontentement, mais ils acquiescèrent. Quand Delahaye sortit de la caserne, il repéra aussitôt Gomulka avec son portable rivé à l’oreille. Il raccrocha quand le lieutenant s’approcha.
– J’ai un problème domestique à régler, annonça l’adjudant d’une voix embarrassée.
– Rien de grave ? demanda le lieutenant avec une légère inquiétude.
– Vanessa Lefort est chez moi. Je l’ai ramenée hier soir. Elle a été agressée à cause des questions qu’elle posait sur le chien. J’ai pas eu le temps de réfléchir, j’ai voulu les protéger elle et sa gosse. Je comptais te le dire ce matin, j’ai pas trouvé le moment.
– C’était Karim Safti ?
– Oui. Il l’a interrogée sur le chien. Il se doutait que Kévin le lui avait volé sans savoir pour qui ni pourquoi.
– Ce qui tendrait à montrer qu’il n’avait rien à voir dans la mort de Boitel, répondit Delahaye. Tu vas faire quoi, avec Lefort et sa fille ? À moins qu’elle porte plainte, Bonfanti ne voudra pas les mettre sous protection.
– Elles peuvent rester chez moi le temps qu’on en finisse avec cette affaire. Il faut juste que j’explique calmement la situation à ma femme. Tu as fini, dans le bureau ? Tu as trouvé quelque chose ? demanda un Gomulka pressé de changer de sujet.
– Peut-être, il faut que je passe à l’hôtel interroger les migrants.
– Je viens avec toi, dit Gomulka. Je réglerai mes soucis domestiques plus tard.
Delahaye fit un geste de la main pour le stopper.
– Je préfère y aller seul. Tu leur fais peur, ajouta-t-il. C’est peut-être ce qui a retenu Mohamed Lahhan de nous parler.
L’affirmation prit Gomulka par surprise. Il pouvait supporter la condescendance, pas ce genre de reproches. Pas quand il se démenait pour finir cette enquête avec Delahaye.
– Tu insinues que je suis responsable de la mort de Mohamed Lahhan ?
– Non. C’est notre responsabilité à tous les deux. On a raté quelque chose là-bas. Mais pour savoir quoi, je vais y aller seul.
Gomulka était au bord de l’explosion. Les paroles de Delahaye lui avaient fait l’effet d’un crachat au visage. Il riva ses yeux à ceux du lieutenant, serra les poings et s’approcha de Delahaye pour le défier de toute sa hauteur, bloc de colère et de frustration.
– Tu me reproches de mal faire mon travail ?
– Je te reproche de faire peur à des hommes en situation de faiblesse. Ils ne me diront certainement pas ce que je veux savoir si tu es là, asséna Delahaye en détachant chaque mot.
Ayant la certitude que pour tirer son nouveau fil il devait écarter son partenaire, Delahaye n’avait pas pris de gants pour le lui signifier. Le visage de l’adjudant vira au rouge. Il avait commis une seule petite erreur hier avec le jeune Afghan. Delahaye ne pouvait pas l’écarter pour ça ! Pas alors qu’il travaillait dur pour redevenir un bon gendarme ! La chose au fond de lui hurlait sa colère.
À la périphérie de son champ de vision, Delahaye vit un énorme poing se lever. Sa chance était que ce poing se trouvait au bout d’un bras long à déplier. Mouvement réflexe, il dressa son bras gauche et para le coup. En retour, son propre poing partit sans que pour une fois il réfléchisse. Il asséna deux coups à Gomulka au niveau de l’estomac qui le firent reculer. Mais au troisième, l’adjudant bloqua son poing et commença à l’écraser au creux de sa main. Delahaye voulut frapper du gauche, mais, devinant son intention, l’adjudant agrippa son poignet. Le lieutenant leva alors la jambe pour repousser du pied son adversaire et le forcer à lâcher prise, quand il fut tiré en arrière. Il devina que c’était Nora car Benoît était agrippé au dos de Gomulka et tâchait maladroitement d’enserrer ses larges épaules.
– Qu’est-ce qui vous prend ? cria le jeune homme. Allons les gars, calmez-vous ! Toute la caserne vous regarde.
C’était vrai. Autour d’eux tout semblait s’être arrêté. Leurs poings toujours levés, ils se faisaient face dans une arène où les spectateurs étaient leurs collègues. Leurs deux regards flambaient encore d’une colère que la décharge du combat n’avait pas calmée, mais il n’était plus question de régler leur différend ici et maintenant en offrant le spectacle de leur mésentente.
Gomulka le premier baissa la garde, laissant choir ses deux longs bras contre ses flancs. Il marcha droit vers la gendarmerie avec l’allure chaloupée d’un animal qui consentait à regagner sa cage après la représentation. Au passage, il prit cependant soin d’asséner un bon coup d’épaule à Delahaye.
*
Delahaye gara la voiture siglée « gendarmerie » devant l’hôtel. Il salua d’un geste ses collègues en faction, puis gagna directement la cafétéria. Sous la surveillance d’un troisième gendarme, les migrants y déjeunaient en silence. Dans la matinée, ils avaient été informés de la mort de Mohamed Lahhan.
– Bonjour, dit le lieutenant en s’approchant du groupe qu’il détailla du regard. Je cherche Ossama.
Les migrants eurent un bref conciliabule, puis l’un d’eux se leva en lui faisant signe de le suivre. Il le conduisit dans une chambre où Ossama regardait la télévision avec concentration pour essayer de saisir le sens de ce qui se passait à l’écran.
– Bonjour monsieur le gendarme, dit-il, tout sourire.
Le guide de Delahaye s’éclipsa.
– Tu parles vraiment bien français, nota le lieutenant en optant d’emblée pour la proximité offerte par le tutoiement.
– J’apprends bien les langues. Je parle aussi pachtou, anglais et arabe. Je veux vite parler bien français pour vite être bien en France.
– Il faut que je te pose des questions, Ossama, dit Delahaye en prenant un air grave.
– D’accord, dit le jeune homme en retrouvant son sérieux.
– Tu te rappelles ton examen médical ? Celui que tu as passé juste avant de venir ici.
– Oui.
– Vous avez reçu des bracelets ?
– Oui, on les a reçus avant l’examen, pour dire avec qui on allait. Après visite au docteur et après on monte dans le bus.
– Tu sais si Hassan avait échangé le sien ?
L’Afghan parut surpris.
– Pourquoi Hassan fait ça ? Pourquoi il échange son bracelet ?
– Il connaissait peut-être des gens qui venaient à Soissons ? Des gens avec qui il était ami ? Comme avec Mohamed ?
– On se connaissait tous un peu de la Jungle. Mais il a pas d’autres amis comme Mohamed.
– Les bracelets servaient à autre chose ?
– Dire dans quel bus tu montes et quelle ville tu vas.
– Hassan a changé de bus pour venir à Soissons ? demanda Delahaye intrigué.
Ossama haussa les épaules, il n’avait pas de meilleure explication.
– Mais d’après ce que tu m’as dit, il n’était pas heureux à Soissons… releva Delahaye.
– Non.
Le lieutenant sentait une dissonance.
– Il y a quelque chose qui m’étonne, reprit-il. D’après ce que tes amis et toi m’avez dit, il n’avait pas l’air de quelqu’un qui change d’avis facilement.
Ossama fronça les sourcils. Delahaye fit le maximum pour rassembler le peu d’anglais qui lui restait du lycée.
– Hassan, he was not a man to change his mind.
– Non. Il sait quoi il veut.
– Alors, pourquoi venir ici pour en repartir un mois après ?
– Il est pas heureux, dit Ossama. C’est tout. Il veut sa femme. Mais elle est en Angleterre. Elle lui manque. Pour ça, il traverse.
L’enchaînement des événements ne semblait pas si naturel à Delahaye. Et pourquoi avait-il échangé son bracelet ?
– Quand Hassan est parti, comment a réagi Mohamed ?
– Il me parle lundi midi. Je suis pas syrien, mais nous avons même âge et je peux parler arabe et anglais avec lui. Il est triste car il reste seul. Mais en même temps il est très heureux pour son ami. Il est très sûr que Hassan va en Angleterre.
Delahaye marqua un temps d’arrêt. Le lundi, Mohamed n’avait pas encore reçu le message vocal. Comment pouvait-il être aussi certain qu’Hassan avait traversé ?
– Pourquoi tu dis qu’il était « très sûr » qu’Hassan allait en Angleterre ?
– C’est ce qu’il dit. Il dit il est « one hundred per cent sure, Hassan goes to UK ». Il était très sûr que Hassan va en Angleterre. C’est bien ça non ? demanda Ossama.
– Cent pour cent sûr ? répéta Delahaye un peu surpris.
– One hundred per cent ! Oui !
– Tu as une idée de comment Hassan voulait traverser ?
– Non. Mohamed dit rien. Il protège son ami. Ça normal.
Il ne pouvait pas partager les informations avec ses compagnons de l’hôtel, ces hommes se connaissaient à peine en réalité. Mohamed ne voulait pas risquer de faire échouer le passage de son ami, bien sûr. Mais comment diable Sadr avait-il trouvé ce moyen si sûr de traverser ?
– Hassan connaissait quelqu’un à Soissons ? demanda brusquement le lieutenant. Je veux dire quelqu’un qui habite la ville, quelqu’un en dehors de l’hôtel.
– Non. Il connaît personne ici.
– Quand Hassan a-t-il trouvé un passeur ? Avant d’arriver ici ?
– Je sais pas. Il y a pas passeur à Soissons. Quand Hassan part, Mohamed nous dit qu’il est en Angleterre. On pense tous que Leïla est venue le chercher.
Le gendarme laissa son regard se promener sur la petite chambre d’Ossama. Il devait bien y avoir un bout par lequel prendre cette histoire. Faire avancer la Machine. Penser en termes de logique. Penser à l’histoire. À sa cohérence. Quand Hassan avait su qu’il allait retrouver sa bien-aimée, il avait dû sauter de joie.
– Hassan a-t-il été heureux un jour ici ? Très très très heureux. Tu vois ce que je veux dire. Le contraire de son état habituel ?
Ossama le regarda avec une lueur ravie dans les yeux. Il pouvait enfin l’aider.
– Oui ! Moi je suis très bien ici, un toit, du chauffage, à manger… mais Hassan est très pas heureux depuis notre arrivée. Au début de mois, il y a un jour où il est très heureux ! Il sourit beaucoup ! Il est très content.
– Tu te rappelles s’il s’est passé quelque chose de particulier avant ou après le changement de comportement d’Hassan ?
– Oui, dit-il après un temps de réflexion.
Ossama se souvenait d’un étrange événement. Hassan communiquait de manière épisodique avec sa fiancée, surtout par le biais de mails. Mais début novembre, il avait eu un besoin urgent de lui parler. Il avait fini par s’arranger avec une employée de l’hôtel nommée Marie qui lui avait prêté son ordinateur portable. Ossama lui donna une description physique précise de celle-ci, ajoutant qu’elle tenait la réception les week-ends.
Le lieutenant remercia l’Afghan et se précipita à la direction pour se renseigner. Les locaux de celle-ci consistaient en un simple cagibi à peine aménagé en bureau. Delahaye tomba sur un homme qui ployait sous le poids de son propre embonpoint, sa chemise bas de gamme et sa cravate rayée gris et bleu achevant de donner le sentiment que la prestance du manager était en accord avec le style de l’hôtel.
– Je voudrais interroger une employée de votre établissement, une jeune femme nommée Marie. Brune, coupe au carré, lunettes rondes. Vous voyez de qui je parle ?
– Oui, bien sûr. C’est Marie Lonca, une étudiante qui s’occupe de la réception trois jours par semaine. Je l’ai prise parce qu’elle parle anglais. Elle n’a pas de problèmes ?
– Je veux juste vérifier un témoignage avec elle.
Il lui donna le numéro de son portable et Delahaye contacta aussitôt la jeune femme. Dix minutes plus tard, il la retrouvait dans un petit studio du centre de Soissons.
Marie Lonca lui confirma rapidement le récit d’Ossama. Elle prenait son ordinateur à l’hôtel pour réviser ses cours. Elle avait consenti à le prêter à Hassan pour qu’il contacte sa fiancée dans de bonnes conditions. Son portable était connecté à un wifi réservé au personnel de l’hôtel, plus rapide et plus stable que celui des clients, ce qui évitait les coupures en cours de conversation. Elle était ensuite restée à proximité d’Hassan pendant qu’il manipulait l’ordinateur, car elle ne voulait pas se faire prendre en flagrant délit d’aide aux migrants, certains de ses collègues voyant ce genre d’initiative d’un mauvais œil.
Détail crucial, elle avait laissé Hassan se connecter sur Skype via son compte. Elle ne se souvenait plus de son mot de passe et ne voulait pas avoir à le réinitialiser ensuite. Elle avait donc vu Hassan ajouter un nom à ses contacts : Leïla Chabi.
Delahaye n’en espérait pas tant. Il demanda à la jeune femme de se mettre en contact avec la Syrienne. Marie Lonca ouvrit l’application. Dans la boîte de dialogue, le nom de Leïla Chabi apparut, accolé à la référence Manchester UK. Delahaye intitula son message « important news about Hassan » et prit une longue inspiration avant de trouver les mots pour annoncer à cette femme la mort de l’homme qu’elle aimait et attendait. Il laissa son numéro de portable sous sa signature.
– Avez-vous remarqué quelque chose de particulier dans les comportements d’Hassan et Mohamed, avant ou après qu’Hassan ne passe l’appel sur Skype ?
– Ils étaient tous les deux très excités. On aurait dit qu’ils venaient de gagner au loto. Hassan était si pressé de parler à sa fiancée qu’on aurait pu croire que… qu’il allait la retrouver le lendemain. Il m’a un peu harcelée pour avoir mon ordinateur. En fait, il m’a tellement harcelée que j’ai eu peur de lui prêter, j’ai eu peur qu’il m’ait menti. C’est aussi pour ça que je suis restée avec lui jusqu’à ce que je voie le visage de Leïla. Ensuite, j’ai attendu avec Mohamed qu’ils aient fini de discuter.
– Et que vous a dit Mohamed ?
– Il était euphorique, lui aussi. Ils avaient vraiment l’air d’avoir décroché la lune.
– Et ensuite ?
– Il m’a rendu l’ordinateur en me remerciant, puis ils sont partis.
– Rien d’autre ?
La jeune femme marqua une hésitation.
– Même une chose qui peut paraître insignifiante… insista le gendarme.
– Voilà, en fait j’ai un grand-père algérien et, quand j’étais gosse, il me parlait en arabe. Alors, je comprends un peu la langue. Je ne le dis à personne parce que quand je veux la parler… je ne trouve pas mon vocabulaire, il ne me vient pas à l’esprit. Mais si on parle doucement je reconnais des mots, je comprends des phrases aussi. J’ai entendu Hassan annoncer à Mohamed que tout était réglé et qu’il ne restait plus qu’à voir le docteur.
– Le docteur ? Vous êtes sûre ?
– Oui, c’est ce qu’il a dit. Je ne comprenais pas le rapport.
– Vous n’auriez pas mal entendu ?
– Non. Mohamed a répété les mêmes mots en serrant Hassan dans ses bras.
– Un docteur pour quoi faire ? Vous avez une idée de ce dont il voulait parler ?
– Pas du tout. De la manière dont il l’a dit… ça semblait être, vous voyez… genre… la dernière formalité à accomplir.
– Il ne faisait pas référence à sa fiancée.
– Non, il parlait d’un homme.
*
Reconnaissables à leurs antennes paraboliques, des véhicules de la télévision étaient désormais garés devant la gendarmerie de l’avenue de Laon. À l’affût de la moindre nouvelle, des femmes et des hommes armés de caméras et de micros patientaient sur le trottoir en buvant des cafés dans des gobelets en carton. Ce faisant, ils ralentissaient le passage des voitures, prenant ainsi le temps d’examiner qui était à leur bord.
Delahaye était en train de se frayer un passage pour rejoindre le parking de la caserne quand Leïla Chabi lui téléphona. Pour pouvoir discuter plus sereinement avec elle, il évita le bureau de la BR et alla dans sa chambre. Il en profita pour basculer la communication sur son ordinateur afin de pouvoir l’interroger en voyant nettement son visage.
Quand elle se connecta, il découvrit une femme aux cheveux bouclés qui portait une blouse blanche dont le col barrait le bas de l’écran. Son regard trahissait un immense chagrin. Le lieutenant lui confirma la mort de son fiancé. Ses yeux bruns se voilèrent, mais aucune larme ne coula. Elle s’était préparée à cette nouvelle. Avec son peu d’anglais, Delahaye l’interrogea sur son dernier contact avec Hassan. Rapidement, il dut l’inciter à mettre ses réponses par écrit afin de pouvoir les traduire via une application.
Leïla posa d’abord le contexte. Depuis des mois, elle avait attendu qu’Hassan la rejoigne. C’était lui qui l’avait poussée à quitter la Syrie pour se mettre à l’abri en Angleterre où elle avait un peu de famille. Il était certain qu’une fois la guerre gagnée, elle rentrerait pour l’aider à reconstruire le pays. Mais quand tout espoir fut vain, Hassan était parti lui aussi. Ce fut le début d’une longue période d’angoisse qui s’était achevée quelques mois plus tard quand elle avait reçu un message disant qu’il était à Calais. Il ne lui restait plus que la Manche à traverser. Mais cette dernière épreuve s’était finalement révélée insurmontable.
Leïla ne pouvait rien pour son fiancé tant que son propre statut de réfugiée n’était pas reconnu. En France, Hassan avait entrepris les mêmes démarches, mais elles étaient longues et son passé de militaire jouait en sa défaveur. Dans l’attente, il restait un migrant. Il n’avait pas baissé les bras, il avait continué à tenter sa chance chaque fois qu’il réunissait assez d’argent pour le faire. Durant toute cette période, il ne parlait jamais de ses conditions de vie à Calais avec Leïla, ni ne lui demandait d’argent. Il savait qu’elle n’aurait pas pu l’aider. Il avait fallu à la jeune femme de nombreux mois pour maîtriser l’anglais, obtenir des papiers puis le droit de pratiquer la médecine. Cependant, sa situation s’était améliorée en septembre dernier. Après avoir reçu l’autorisation d’exercer, elle s’était vu attribuer un poste à Manchester. Elle pouvait désormais aider Hassan à financer sa prochaine tentative. Il avait accueilli la nouvelle avec joie. En payant plus, il pouvait avoir recours à une filière plus efficace. Il était quasiment certain de la rejoindre très vite maintenant. Il semblait même impatient… Mais peu après, il lui avait annoncé qu’il était placé dans un hôtel à Soissons et qu’il devait attendre la bonne occasion. Quand se présenterait-elle ? Il n’en savait rien.
Leïla n’avait pas compris ce brusque changement. Elle gardait confiance en Hassan. Et au début du mois de novembre, il lui avait annoncé par Skype qu’il pouvait être avec elle d’ici deux semaines. Pour cela, il lui fallait s’acquitter de dix mille euros. Il était gêné de lui demander autant d’argent, cependant il avait une très bonne raison : la filière avec laquelle il allait traverser était cent pour cent sûre. Il serait déposé dans un petit port, d’où il l’appellerait dès son arrivée. Il ne pouvait lui en dire plus pour l’instant. Par mesure de sécurité, il ne connaîtrait sa destination qu’au dernier moment.
En revanche, il avait besoin de l’argent sur-le-champ. Leïla avait donc immédiatement transféré la somme à l’agence Western Union de Soissons. Elle ne connaissait pas cette ville. Elle pensait qu’elle était proche de Calais. C’est quand l’agence avait demandé des justificatifs qu’elle avait découvert qu’Hassan se trouvait en réalité plus près de Paris que du tunnel sous la Manche. Une fois la somme récupérée, il lui avait donné rendez-vous pour la fin du mois. Samedi dernier, elle avait reçu un email d’Hassan confirmant son arrivée. Plus que quelques heures et il serait avec elle. Ils pourraient reprendre là où ils s’étaient arrêtés à Alep. Leïla avait fondu en larmes de bonheur. L’enthousiasme de son fiancé était communicatif, elle était si certaine de pouvoir le tenir bientôt entre ses bras… Depuis, la folle certitude avait laissé place à une glaçante incertitude.
Pressé par le temps, Delahaye ne pouvait la consoler. Il lui demanda une photo d’Hassan, enregistra son numéro de téléphone et promit de la tenir au courant. Il lui en avait révélé le moins possible. Il se jurait de faire mieux les choses quand il la recontacterait. Mais d’abord, il devait procéder à une ultime vérification. Il tenait un fil et il avait un moyen de s’assurer de sa solidité. Il écrivit : « Dernière question, Hassan avait-il besoin de consulter un docteur pour une raison ou une autre ? »
Leïla répondit que non et lui assura qu’Hassan, à sa connaissance, était en parfaite santé.
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Gomulka était resté muet et immobile un long moment dans le bureau de la BR. Il avait besoin de se calmer avant de repasser chez lui. Les paroles de Delahaye et le fracas de leur affrontement continuaient de le suivre partout. Accompagnés des images de Mohamed. Un Mohamed vivant à qui il avait fait peur. Un Mohamed mort dans la brume parmi les soldats, yeux grands ouverts et bouche aux dents cassées. Sa violence. Sa responsabilité. Son échec. Delahaye avait raison. Il était peut-être déjà trop tard pour faire les choses bien. Et ce constat le torturait bien plus que la distance hautaine du lieutenant.
Quand il regagna son pavillon, il trouva Vanessa dans le salon en train de jouer avec sa fille. La gamine dévisagea Gomulka qui s’avançait vers elles avec une expression contrariée. Il se força à sourire pour la rassurer.
– Ta femme est dans sa chambre. J’ai essayé de lui expliquer qu’on était témoins, mais je savais pas quoi dire exactement.
Gomulka monta à l’étage où Agnès l’attendait, furieuse.
– Qu’est-ce qu’elles font ici ?
– J’ai besoin de les cacher quelques jours.
– Les témoins c’est à l’hôtel qu’ils vont, non ?
– C’est pas officiel. C’est pour ça que je les ai ramenées ici.
Agnès le regarda avec dégoût.
– C’est ta dernière trouvaille pour me rendre la vie impossible. Je vais vendre cette maison et je vais partir. Quoi que tu fasses pour m’en empêcher, tu n’y arriveras pas !
Gomulka prit une longue inspiration.
– Ce matin on a retrouvé la tête tranchée d’un gosse. Elle était posée sur un autel dans un cimetière. Et tu sais quoi ? Avant-hier on interrogeait ce même gosse pour savoir ce qui était arrivé à un ami à lui. L’ami en question était en morceaux au fond de la rivière.
Il avait désormais toute son attention.
– Il se passe des choses graves dans cette ville. Tu comprends ça ? J’ai besoin qu’elles restent ici quelques jours. J’arrête les conneries. J’arrête de te faire chier. Quand tout ça sera fini, je partirai et tu auras la maison pour toi. Tu as ma parole.
– Je ne te crois plus, dit Agnès d’un ton méprisant.
Quelques semaines plus tôt, il avait failli la tuer afin de la garder pour lui. Maintenant, il voyait combien il avait été minable et égoïste. Combien il avait tout perdu et s’était perdu. La seule chose qui lui rendait un peu de fierté, c’était d’avoir aidé Vanessa la veille.
Gomulka entra dans la chambre de son épouse et alluma la télévision qui se trouvait dans un coin de la pièce. Il la régla sur une chaîne d’infos, monta le son au maximum et laissa Agnès absorber les images du désordre.
– Tu peux aller t’installer à l’hôtel si tu ne veux pas rester ici. Je paierai la chambre, dit-il avant de redescendre.
– J’ai entendu la télé, l’interpella Vanessa d’une voix inquiète. Il y a eu un mort dans une nécropole ? Ça a quelque chose à voir avec la mort de Kévin ?
Il confirma d’un signe de tête. Elle encaissa la nouvelle avec résignation.
– Tu sais, Kévin m’avait dit un jour qu’il aimerait bien partir d’ici, mais qu’il se doutait qu’il n’y arriverait peut-être jamais. Chaque fois qu’il a essayé, la dope ou le manque de pognon l’ont ramené ici. Et c’était pareil pour sa mère. Et ce sera sûrement pareil pour notre fille. J’ai essayé d’avoir mon ticket de sortie, mais tout ce que j’aurai en fin de compte c’est l’obligation d’écarter les cuisses.
Ses yeux étaient pleins de larmes. Une impulsion commanda à l’adjudant d’ouvrir ses grands bras pour l’attraper et la serrer contre lui.
– Tout ça à cause d’un chien, sanglota-t-elle. Si j’avais su, je l’aurais jamais laissé revenir…
Le chien, songea Gomulka. Ils n’avaient pas enquêté sur ce qui s’était passé entre le vendredi où Kévin l’avait volé et la profanation du dimanche.
– Kévin a gardé le chien pendant deux jours avant de le livrer aux Spartiates. Tu sais où il pouvait le planquer ?
– Non, quand il est parti, il avait l’air de dire qu’il restait dans le coin… pas loin de la ville, genre dans la cambrousse. Tu me diras, c’est pas étonnant.
– Pourquoi ?
Elle chassa ses larmes d’un coup de poignet.
– Karim a des yeux et des oreilles partout à Soissons. Avec ce chien, il se serait fait vite repérer.
Les mots du véto lui revinrent : « L’animal va manger beaucoup, pisser beaucoup, être très agressif donc aboyer beaucoup aussi. » Pas assez discret pour rester à Soissons. Mais dans la campagne alentour ? Nora et Benoît avaient pourtant épluché toutes les plaintes liées à un clébard dans un rayon de trente kilomètres. Il s’assit sur le canapé.
– Comment tu t’appelles ? demanda la fillette en le regardant fixement.
– Elle est un peu curieuse. C’est normal à son âge. Moi non plus d’ailleurs, je ne connais pas ton prénom.
– Stanislas, répondit Gomulka. Et toi ?
– Amélie. Tu as une grande maison, c’est génial !
– Ça lui fait bizarre d’être dans une maison. À moi aussi, à vrai dire. Tout cet espace. J’ai jamais eu un lit aussi grand de ma vie. Pourquoi tu la vends ?
Gomulka laissa son regard courir sur le salon, le cœur de son foyer avec ces meubles achetés en pensant qu’il les garderait toujours.
– Ma femme et moi, on se sépare.
– Tu ne veux pas la garder quand même ? Je veux dire, la maison.
– Non. Notre fille est partie. Ma femme va partir. Je ne veux pas rester ici seul comme un con avec mes souvenirs. Je suis bientôt à la retraite. J’ai envie de quitter la ville.
– Tu iras où ?
– Mon père était polonais. Je comptais aller voir son village natal, demander au maire s’il n’y a pas quelqu’un qui se souviendrait de lui.
Subitement, il se leva du canapé.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Vanessa.
– Je viens de réaliser un truc.
D’expérience, quand il y avait des nuisances de voisinage, les habitants des villages du coin ne se plaignaient pas de prime abord à la gendarmerie. Non. Ils appelaient le maire avant ça. Ils avaient examiné les plaintes au sujet d’un chien, mais personne n’avait pensé à contacter les responsables municipaux pour vérifier s’il y avait des signalements.
– Il faut que je reparte. Profite de la maison. N’ouvre à personne. Tant que tu ne sors pas, tu es en sécurité.
Avant de se mettre en route, il adressa un SMS à Delahaye, le prévenant qu’il avait une idée, une idée pour remonter la piste du chien.
*
Delahaye était revenu à l’hôtel pour questionner Ossama au sujet de ce « docteur » qu’Hassan et Mohamed devaient voir. Quand il reçut le message de Gomulka, il fut tenté quelques secondes de l’appeler. Ce SMS s’apparentait à une tentative de réconciliation de la part de l’adjudant.
Une chose le retint : il avait remarqué que les migrants le regardaient avec défiance. Pour eux, avec ou sans uniforme, il restait une menace potentielle. Sa piste prenait corps parce qu’un lien de confiance s’était établi avec Ossama. Il ne voulait pas risquer de le perdre. Il adressa un SMS à l’adjudant disant qu’il continuait d’avancer de son côté. En attendant qu’ils se retrouvent pour faire le point, Gomulka pouvait suivre seul sa piste.
Delahaye trouva Ossama en train de regarder la télévision, ingérant tout le vocabulaire qu’il pouvait à cette source. Il lui annonça qu’il avait réussi à joindre la fiancée d’Hassan. Ossama l’en remercia : tous ces hommes partageaient la peur de disparaître corps et biens sans que jamais leurs proches sachent ce qui leur était arrivé. Qu’au moins la fiancée d’Hassan soit au courant, c’était déjà beaucoup. Delahaye lui apprit aussi que Leïla avait envoyé de l’argent via la Western Union à Hassan pour payer sa traversée.
– Hassan a mentionné un docteur qu’il devait voir avant de partir. Tu sais qui il est ?
– On passe devant docteur avant de venir ici. Mais pas de docteur après, déclara l’Afghan. Personne est malade chez nous.
– Hassan avait peut-être un problème de santé particulier ?
Ossama fronça les sourcils, surpris.
– Une maladie ? Un traitement ? Des pilules ? Quelque chose qu’il aurait caché à sa fiancée.
– Non… Hassan est fort, très fort.
L’Afghan se frappa le torse avec le poing pour illustrer ses propos.
– Alors c’était peut-être pour Mohamed ?
– Non. Mohamed est pas aussi fort que Hassan, mais il est très bien.
Une impasse. Delahaye décida de changer d’angle.
– Comment Hassan a-t-il trouvé quelqu’un pour le faire traverser ? Il est allé à Paris ?
– Non. Hassan reste toujours à Soissons. Il va pas à Paris. Il mange ici matin, midi et soir. Il est jamais absent.
Une matinée ou une après-midi, c’était un peu trop court pour aller à Paris ou même à Reims, c’était donc bien à Soissons qu’il avait trouvé le moyen de traverser.
– Le jour où il a eu besoin de l’ordinateur de Marie, Hassan a fait quelque chose de particulier ?
– Une promenade. C’est tout. Avec Mohamed ils vont marcher.
– Ils se promenaient souvent ?
– Oui. Ils marchent tous les jours tous les deux. Ce jour-là, ils font comme d’habitude. Mais ils rentrent très contents.
Delahaye essaya de visualiser le tableau. Il avait remis la Machine en marche, il fallait maintenant lui faire cracher des solutions. Hassan Sadr avait trouvé le moyen de traverser grâce à une filière qu’il pensait cent pour cent sûre. Ce moyen, il l’avait trouvé à Soissons. S’il l’avait trouvé ici, c’est peut-être qu’il le cherchait ici. Et si ces fameuses balades avec Mohamed Lahhan étaient juste un prétexte ? Hassan pouvait très bien être en quête de quelque chose ou de quelqu’un en ville. Le fameux docteur. Hypothèse : le docteur était le lien avec la filière de passeurs, c’est pourquoi Hassan devait le voir avant de partir. Son cerveau s’emballait. Il tenait quelque chose, il le sentait dans la moindre des fibres de son corps.
D’après Ossama, Hassan Sadr avait plusieurs fois pris d’assaut le tunnel. C’était un dur à cuire. Pas un gars à attendre la bonne fortune. Il avait dû chercher et chercher encore jusqu’à ce qu’il trouve son docteur. Par quel moyen ? Soissons est une petite cité de trente mille âmes, en tournant dans les rues du centre, ils avaient de bonnes chances de rencontrer leur cible. Pour ce faire, rien de tel qu’une promenade quotidienne. Délicieux sentiment des pièces qui s’emboîtent enfin.
À son arrivée à Soissons, Hassan avait temporisé avec Leïla. Pas parce qu’il avait renoncé, mais parce qu’il ignorait combien de temps il lui faudrait pour localiser son homme. Et quand il lui avait mis la main dessus, il avait contacté Leïla pour avoir l’argent. Logique.
Mais d’où Hassan connaissait-il ce médecin ?
– Tu pourrais demander aux autres migrants s’ils ont entendu parler d’un docteur qui pouvait aider Hassan à passer en Angleterre ?
– Oui, je peux.
– On peut le faire maintenant ?
Ils remontèrent le couloir en interrogeant les compagnons de l’Afghan chambre après chambre. Ils répétaient toujours la même question en différentes langues : Hassan avait-il jamais mentionné un médecin de Soissons avant sa disparition ? En dépit de la présence d’Ossama, la méfiance vis-à-vis de Delahaye restait forte. La plupart des migrants répondaient très vite par la négative, sans vraiment réfléchir.
Dans le couloir du deuxième étage, ils croisèrent l’homme qui partageait la chambre d’Ossama. Celui-ci en profita pour le questionner. Suivit un long conciliabule en pachtou.
– Michel Cimade, il est docteur, lâcha finalement l’homme en soulevant son T-shirt pour montrer un pansement.
Wattier ne pouvait être leur homme. Les deux Syriens n’avaient pas besoin de le chercher, il était à leur disposition.
– Vous allez pas embêter Michel ? demanda Ossama. Il a peur de parler parce qu’il a peur que Michel ait problème.
Delahaye lui assura que non et le compatriote d’Ossama fila sans demander son reste. Les migrants avaient peur des policiers et des gendarmes. Même s’ils espéraient un peu de mansuétude en raison de la couleur de sa peau, Delahaye appartenait à des forces de l’ordre trop souvent chargées de les expulser ou de les frapper jusqu’à ce qu’ils repartent d’eux-mêmes. Et ces hommes avaient aussi peur qu’on s’en prenne à ceux qui, comme Wattier, les aidaient. S’il voulait les faire parler, il devait trouver un moyen de contourner leurs réticences.
– Ossama, dit le gendarme en posant la main sur son épaule, j’ai besoin de toi pour quelque chose de spécial. Tu as confiance en moi ?
L’Afghan hocha vigoureusement la tête.
– Je veux que tu poses tout seul la question aux autres migrants. Tu leur demandes si Hassan connaissait un docteur qui aurait pu l’aider à traverser. Tu as compris ? C’est très très important. Si quelqu’un sait quelque chose, ça peut m’aider à arrêter la personne qui les a tués Mohamed et lui. Dis bien aux autres que je promets que je ne ferai rien contre les gens qui vous aident. D’accord ?
– Un docteur qui aide Hassan à aller en Angleterre. Je leur demande ! répéta l’Afghan.
– Parfait, dit Delahaye. Dis-leur bien qu’avec moi ils ne risquent rien et le docteur non plus. C’est très important. Ils peuvent me faire confiance. Je suis leur ami moi aussi. Si tu apprends quelque chose, tu me téléphones, OK ? Je te donne mon numéro.


18
Changement d’univers. Delahaye était revenu au Best Western du boulevard Jeanne d’Arc. Pour identifier le médecin, il avait un autre angle : Mon Repos. Si le docteur que recherchait Sadr exerçait à la clinique, cela pouvait expliquer pourquoi le corps du Syrien avait été retrouvé à proximité du château. Et peut-être aussi l’implication de Julia.
– Y a-t-il à la clinique Mon Repos un médecin qui a un quelconque rapport avec les migrants ? Une personne qui les aiderait ou les aurait aidés ? demanda-t-il en entrant dans sa chambre.
Surprise, Julia regarda l’homme qui avait passé la nuit avec elle comme s’il avait définitivement basculé. La veille elle avait essayé de le rassurer, de lui rendre la certitude qu’il allait vite en finir avec cette enquête. Mais ce matin, en allumant la télévision, elle avait découvert qu’un nouvel et sanglant événement avait eu lieu dans la nuit.
– Désolée, je ne peux pas t’aider. Les médecins discutent rarement de leurs CV avec les patients, même avec les anciennes responsables RH. En tout cas, je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un à la clinique qui aidait les migrants. Y compris parmi les patients.
Le message et le messager. L’hypothèse de Delahaye qui ne se confirmait pas. Quelle était la place de Julia dans le tableau ?
– J’ai vu à la télévision qu’il y avait eu une nouvelle profanation, accompagnée d’un meurtre… C’est le jeune homme qui avait disparu ?
Il hocha la tête, le visage fermé. Il se sentait responsable de la disparition de Mohamed Lahhan. Il avait couru toute la journée pour réparer sa faute. Julia s’assit à côté de lui pour l’enlacer. Puis elle le poussa à s’allonger avant de l’embrasser. Elle devinait. Il avait encore besoin de sa force. La Machine ne s’arrêterait pas avant d’avoir trouvé. Julia pouvait seulement lui offrir un peu de répit. Ils restèrent un long moment blottis l’un contre l’autre en silence.
– Tu dînes avec moi ce soir ? proposa-t-elle.
– Je suis sur une piste, je ne sais pas quand j’en aurai fini.
Son portable vibra, c’était Ossama.
– J’ai trouvé quelqu’un, annonça fièrement l’Afghan. Nasser veut bien parler. Il est très… spécial. Il faut pas le contrarier. Tu peux venir maintenant ?
Delahaye se souvenait de Nasser. C’était un ancien policier syrien, un personnage à l’allure rugueuse, dont le visage était barré d’une large moustache bien fournie. Durant les interrogatoires, il s’était tenu raide sur sa chaise, les bras croisés, répondant aussi succinctement que possible à chaque question.
– J’ai un nouveau témoin à interroger, dit-il en raccrochant.
Elle acquiesça sans cacher sa déception. Elle aussi avait envie de réconfort. L’effet de sa dernière séance d’hypnose commençait à se dissiper, les douleurs revenaient.
– Demain matin, j’ai rendez-vous avec Georgiu à 11 heures. Je voudrais y aller. J’en ai marre d’être enfermée dans ma chambre.
Le lendemain, cela ferait une semaine que tout avait commencé. Le message et le messager.
– Sept jours d’enquête et je ne sais toujours pas quelle est ta place dans le tableau, lâcha Delahaye dépité.
– Je peux me renseigner à la clinique au sujet des migrants. Je suis amie avec un pensionnaire qui fait des séjours à Mon Repos depuis quelques années. Il saura peut-être quelque chose. Ma main recommence à me gêner, j’ai besoin de voir Georgiu, ajouta-t-elle.
– Alors vas-y, le gendarme qui assure ta protection t’accompagnera. Tu peux poser quelques questions, mais au moindre doute, tu appelles ton garde du corps.
*
L’après-midi touchait à sa fin quand Ossama conduisit le lieutenant jusqu’à la chambre de Nasser. Ils le trouvèrent allongé sur son lit, les yeux fixés au plafond. Il tourna lentement son regard vers les deux arrivants, puis dévisagea longuement Delahaye. Celui-ci l’avait un peu bousculé lors des interrogatoires. Nasser était syrien, comme les deux disparus, il avait donc une proximité avec eux. Pourtant, il n’avait rien eu à leur apprendre.
– Il a entendu parler un docteur à Calais, annonça Ossama pour rompre le silence.
– D’accord, dit Delahaye prudemment.
– Un docteur qui fait traverser les Syriens en Angleterre, ajouta l’Afghan.
– Il comprend ce que nous disons ?
– Il parle un peu anglais, un peu français. Il est comme moi, il regarde la télévision et il apprend, mais il veut pas dire de conneries alors il se tait. Les migrants veulent jamais dire de conneries parce que quand on dit des conneries à la police… prison ! dit l’Afghan en accompagnant son affirmation d’un geste évocateur.
– Donc… le docteur, reprit Delahaye. Quel est son nom ? His name ?
Nasser secoua la tête et parla d’une voix rendue rugueuse par le tabac.
– No name. Juste « le docteur ». Il t’envoie en Angleterre.
– À Calais, il y avait un docteur qui faisait traverser des migrants, résuma Delahaye. C’est ce que tu me dis ?
– Oui.
– C’était quel genre de docteur ?
– Docteur de la Jungle.
– C’était un réfugié, ce médecin ? Refugee like you ?
– Non non. Pas comme nous, s’emporta Nasser. Docteur français ! Quand le docteur s’occupe toi, tu es sûr aller à Angleterre. One hundred per cent sure you go to UK !
Une filière cent pour cent sûre. La formule utilisée par Ossama et Leïla revenait aussi dans la bouche de Nasser. Delahaye sentait tous ses neurones pointer frénétiquement dans une direction, celle du docteur.
– Comment tu as rencontré le docteur, Nasser ? demanda le lieutenant.
– Il fait passer ami à moi en Angleterre.
– Et pourquoi toi tu n’as pas traversé ?
– No money, répondit-il en souriant.
– La traversée est chère, intervint Ossama. Dix mille euros pour être cent pour cent sûr. Il connaît un Syrien qui paye et traverse avec le docteur. Il est en Angleterre maintenant.
La somme envoyée par Leïla. Un élément de plus confirmant son hypothèse. Delahaye cherchait à combler les blancs du récit.
– Ce docteur, qu’est-ce qu’il faisait à Calais ?
– Il aide nous. Il travaille dans bus, dit Nasser.
– Un bus ?
– Bus with lot of colors.
– Il travaillait dans un bus plein de couleurs ?
Nasser donna des précisions en arabe à Ossama.
– Il parle des couleurs comme il y a dans le ciel quand il pleut.
Un arc-en-ciel. Un bus avec un arc-en-ciel.
– Ce bus, il était en permanence à Calais ? Bus always in Calais ?
Nasser fit oui de la tête avant de préciser quelque chose à Ossama.
– Le bus toujours là. Mais le docteur est seulement là quelques jours par mois. Il vient, il soigne et il repart.
– Est-ce tu peux me dire à quoi ressemblait le docteur, Nasser ?
– Je le vois une fois. Je me souviens pas bien.
Delahaye prit quelques instants pour réfléchir à tous ces nouveaux éléments.
– Pourquoi il parle maintenant ?
Nasser regarda le gendarme d’un air grave tandis qu’Ossama lui livrait la réponse.
– Il est ok pour parler avec vrai policier. Je lui ai dit que toi tu veux trouver assassin Hassan et Mohamed. Je lui ai dit que tu promets tu embêtes pas docteur qui nous aide. Toi tu es comme nous, tu sais c’est difficile pour nous de vivre ici.
Delahaye acquiesça sans broncher.
– Le docteur il aide migrants. Tu sais si ce que je dis est important pour ton enquête, ajouta Nasser. Si pas important, laisse docteur tranquille ! OK ?
Delahaye regarda le Syrien. Il n’avait pas voulu parler sans être sûr qu’il ne créerait pas de problèmes au docteur. La confiance. Ce facteur humain qu’il ne fallait jamais oublier. Il pensa à ses parents. Des gens bien qui cachaient un secret derrière une trop belle histoire. Son sentiment d’avoir une dette envers eux l’avait aveuglé. Il en allait probablement de même entre les migrants et ce fameux docteur.
– Je promets, dit-il en rivant son regard à celui de Nasser. Le docteur ne sera pas embêté. Donc Hassan connaissait le docteur ?
– Oui. Docteur aide Syriens. C’est un ami de la Syrie. Hassan sait pour le docteur qui nous envoie en Angleterre.
– Et les autres passeurs laissaient faire ? demanda le lieutenant.
Nasser fronça les sourcils. Ossama répéta la question en arabe et le Syrien lui répondit dans la même langue.
– Si le docteur aide une personne de temps en temps, intervint Ossama, il est pas un danger pour les passeurs. Alors ils laissent faire. Ils veulent pas problème en se battant avec un Français.
Hassan avait demandé à sa fiancée dix mille euros. Quand elle avait confirmé pouvoir lui avancer la somme, il avait annoncé à Mohamed qu’il ne lui restait plus qu’à voir le docteur. Pourquoi ? Pas pour des raisons médicales, pour la traversée. Le docteur était le passeur. Tout simplement. Mais comment Hassan Sadr avait-il pu retrouver le passeur à la filière cent pour cent sûre justement ici ?
– Ce docteur, il est à Soissons ? demanda Delahaye.
Nasser eut une franche expression de surprise.
– Je sais pas. Tu crois il est ici ?
La question flotta dans l’air entre eux. Tout était fragile, tout était ténu, mais tout était là, devant lui. Un faisceau. Pas le tableau complet, mais son esquisse. Il salua les deux migrants.
Pourquoi le Syrien n’avait-il pas eu recours aux services du docteur quand il était à Calais ? Tout simplement parce qu’il n’avait pas l’argent ! Leïla avait trouvé un poste dans un hôpital de Manchester en septembre. Elle n’aurait pas pu lui envoyer une telle somme avant cela. Mais entre-temps, la Jungle avait été démantelée et Hassan Sadr avait raté sa chance à Calais.
La seule façon d’en obtenir une autre était de retrouver le docteur.
Hassan était un ancien militaire, un dur à cuire et surtout il était follement épris de sa fiancée. Il avait très bien pu se débrouiller auprès du dispensaire pour savoir de quelle ville venait le fameux docteur. Dès lors il lui avait suffi d’échanger son bracelet lors du démantèlement de la jungle pour être envoyé à ce même endroit et se donner une nouvelle chance. Le fidèle Mohamed l’avait suivi. Ils étaient arrivés à Soissons et s’étaient mis en quête du docteur pour qu’il fasse passer Sadr en Angleterre.
Les paroles des différents migrants résonnaient en écho dans sa tête. Hassan et Mohamed allaient souvent se promener en ville, ils voulaient la connaître. Prétexte ! Ils cherchaient le docteur ! Le temps qu’avaient duré les recherches, Hassan était resté triste et renfermé à l’hôtel, mais quand il avait enfin retrouvé son homme, il avait laissé exploser sa joie. Ce n’était pas qu’un contact, c’était son ticket pour réussir là où il avait échoué : le passage de la Manche.
Qu’est-ce qui avait mené Sadr tout droit aux profondeurs de la rivière ? La dernière question. Les deux Syriens ayant retrouvé leur passeur, qu’était-il arrivé ensuite ? Le médecin s’était-il débarrassé d’Hassan par peur d’être découvert ? Il devait prendre sa part des dix mille euros. Et ce n’était pas le genre de business que vous vouliez voir mis au jour quand vous avez prêté le serment d’Hippocrate. Surtout si un entêté comme Sadr venait vous chercher chez vous alors qu’auparavant vous opériez dans une zone de non-droit absolu et dans l’anonymat le plus total.
Mais comment un médecin avait-il pu se débarrasser d’un militaire entraîné ? Il n’œuvrait sûrement pas seul, il y avait forcément une filière derrière lui. Une filière cent pour cent sûre qui n’opérait qu’occasionnellement. Hassan avait-il pu la compromettre par son acharnement ? Pour fonctionner, ce genre de réseau a besoin d’une complète discrétion.
Ou peut-être que la filière avait été découverte et reprise en mains par des truands aguerris. Les mafias faisaient grand profit des trafics d’êtres humains. Cela pouvait aussi expliquer la présence des Spartiates dans l’équation. Une bande évoluant aux limites de la légalité pouvait être impliquée dans le réseau. Ou alors les motards considéraient que c’était un acte politique que d’envoyer les migrants en Angleterre et d’arrêter ainsi l’invasion en prenant une juteuse commission.
Quoi qu’il en soit, l’étape suivante de son enquête était d’identifier le mystérieux docteur et l’association au sein de laquelle il œuvrait. Delahaye contacta Romain Évrard, un gendarme avec qui il avait fait ses classes et maintenant basé à Calais.
– J’ai besoin de ton aide, annonça Delahaye. Je cherche le nom d’un médecin originaire de Soissons qui soignait des migrants dans un des dispensaires de la jungle.
Évrard lâcha un rire sarcastique.
– C’est tout ce que tu as ?
– Je sais aussi que l’association pour laquelle il consultait avait son dispensaire dans un bus orné d’un arc-en-ciel. Ça te dit quelque chose ?
– Oui, c’est People Care. Ils ont soigné pas mal de migrants ces derniers mois dans leur bus, lequel a un énorme arc-en-ciel peint sur la carrosserie.
– Tu pourrais leur poser la question au sujet de mon médecin ?
Il entendit un nouveau rire à l’autre bout du fil.
– Ici, la plupart des gens vivent comme si les migrants n’étaient pas là, et, quand je dis les gens, j’inclus les politiques. Les associations œuvrent dans l’opacité et, en même temps, on laisse faire, car on est bien content qu’elles soient là pour nettoyer la merde. En retour, personne ne leur demande de comptes. Les associatifs, de leur côté, ont peur qu’on s’en prenne aux migrants ou à leurs personnels présents à Calais. Par mesure de sécurité, elles ne te donneront aucun nom. Ils nous prennent pour des nazis. Tu crois vraiment que je peux y aller en disant : « Bonjour, pouvez-vous me donner le nom d’un médecin de l’Aisne qui travaille chez vous ? » Ils vont me cracher à la gueule.
– Même avec ton charme légendaire ?
En réponse, il reçut un long et profond soupir.
– Ils pensent que s’ils nous aident, on se servira des renseignements pour rafler leurs protégés. Mon charme légendaire n’a aucun effet là-dessus.
– Et si on a une commission rogatoire à la place du charme ?
– Il n’y a pas que des médecins dans ces assos, il y a aussi des juristes. En plus, People Care est basée en Angleterre, alors crois-moi, ta commission, ils s’en tamponnent. Si tu as des éléments sérieux, demande carrément à ton juge une perquisition complète du bus. Mais faut du solide ! Sinon gare au retour de bâton médiatique, les journalistes te feront passer pour le fils caché de Pétain.
– Avec moi, ce sera difficile, déclara Delahaye.
– Ah ouais, tu crois ? Peu importe la couleur, quand ils peuvent se faire un flic, ils ne s’en privent pas. Avec eux, tout représentant de l’ordre est suspecté de cacher des intentions fascistes. Même si c’est un black.
Si Delahaye exposait la piste du docteur au juge d’instruction, celui-ci voudrait des preuves. Il n’en avait aucune à lui soumettre, juste un faisceau d’indices et de déductions. Insuffisant pour déclencher une perquisition. Pour obtenir le nom du médecin, il lui faudrait trouver un autre moyen.
– Si je ne peux pas convaincre mon juge, qu’est-ce qu’il me reste comme solution ?
Évrard prit quelques secondes.
– Venir ici et essayer d’obtenir les infos directement. Ton enquête, c’est l’affaire de Soissons ? On parle que de ça à la télévision, depuis ce matin.
Les médias allaient plus vite que lui. Passé la surprise, il demanda :
– Le bus de People Care est toujours à Calais ?
– Cela ne fait pas la une des journaux, mais depuis quelques jours, des migrants sont revenus et avec eux les associatifs. Ils sont en train de monter un autre campement.
– Je peux trouver une photo du bus sur Internet ?
– Bien sûr, ces assos ont toutes un site.
– Je fais une dernière vérification et je te rappelle.
Delahaye était retourné dans l’hôtel et avait montré une photo du bus à Nasser. Il l’avait immédiatement reconnu. Le lieutenant lui avait ensuite montré des photos des différents médecins de la clinique Mon Repos, mais Nasser n’y avait pas reconnu le docteur croisé dans le bus.
La solution la plus rapide à son problème était de se rendre à Calais pour y rencontrer les membres de People Care. Il regarda sa montre. Il avait environ trois heures de route. S’il partait maintenant, il pouvait dormir là-bas et être de retour à Soissons le lendemain. Il contacta Évrard et lui annonça qu’il arriverait à la caserne un peu avant minuit. Il adressa ensuite un message à Julia Laurenson pour lui dire qu’ils ne se verraient pas ce soir. Puis il démarra et partit plein nord, en direction de la Jungle.
*
Vers 21 heures, Gomulka franchit le seuil de sa maison complètement fourbu. Nora, Benoît et lui avaient appelé les maires de tous les villages dans un rayon de trente kilomètres autour de Soissons. Ils avaient recensé tous les incidents de voisinage impliquant un ou des chiens, ce qui, dans un département rural comptant beaucoup de chasseurs, avait fourni matière à établir une longue liste.
Vanessa venait de coucher sa fille, elle tuait le temps en pianotant sur son smartphone. Il lui demanda si Agnès était partie travailler. La jeune femme lui apprit que son épouse avait quitté la maison une valise à la main, puis elle lui tendit une lettre. Il s’assit sur le canapé pour la lire. Agnès disait qu’elle ne comptait plus rester sous un toit où elle était peut-être en danger. Sa description du meurtre de Mohamed Lahhan l’avait terrifiée. Il avait gagné, elle préférait partir. S’il y avait un peu de sincérité dans ses promesses, il vendrait la maison quand son enquête serait finie. Dans tous les cas, elle ne voulait plus lui parler.
Il déchira la lettre et fourra les morceaux dans sa poche. Cette fois c’était bel et bien fini. Elle partait juste au moment où il ne comptait plus la retenir. Il aurait aimé lui parler d’autre chose que d’un meurtre brutal avant qu’ils ne se séparent. Lui dire qu’il avait compris et qu’il s’en voulait. S’excuser. Au lieu de cela, une page de vingt ans s’était tournée en l’espace d’une demi-journée sans qu’il le réalise vraiment.
– Pourquoi vous vous séparez ? Tu l’as trompée ?
– Je ne crois pas que ça t’intéresse.
– Pour être escort, il faut savoir écouter.
Elle s’allongea sur le canapé et posa la tête sur ses genoux.
– Elle en a marre de moi et de la vie que je lui offre, lâcha un Gomulka un peu déconcerté par l’attitude de la jeune femme. Je ne la rends pas heureuse. Elle souhaite du changement dans sa vie. Et ça commence par le divorce.
– Tu lui en veux ?
– Oui… Mais pas de partir.
– De quoi alors ?
Il désigna la maison d’un geste englobant.
– On avait construit tout ça et d’un coup elle le fiche par terre. Je croyais pourtant avoir fait ce qu’il fallait.
– Avoir fait ce qu’il fallait ? demanda-t-elle en riant. Qu’est-ce que ça veut dire ?
– La stabilité. Une femme, une fille, un bon boulot, une maison. Et un jour tout ça disparaît, d’un coup ma fille et ma femme s’en vont. Pourquoi j’ai travaillé, alors ? Pourquoi j’ai donné autant de temps à cette famille ? Pas pour que tout disparaisse du jour au lendemain.
– T’as l’impression qu’on t’a volé quelque chose ?
Il fut frappé par la justesse de cette réflexion.
– Pourquoi tu dis ça ?
– J’ai un client qui pense comme toi. Il a l’impression qu’en lui prenant sa femme, on lui a pris sa vie. Depuis, il attend qu’elle revienne.
– Il y a du vrai… Ce que je n’aimais pas, c’était qu’elle puisse vivre sans moi, être heureuse sans moi. Je me sentais dépossédé de quelque chose. Mais hier, confessa-t-il, j’ai réalisé qu’elle ne m’avait rien volé. Cette chose, c’est moi qui l’ai perdue.
– C’est quoi cette chose ?
– Le sens de ce que je fais, soupira-t-il. Mon boulot n’a plus de sens. Depuis que j’ai vingt piges, depuis mon entrée dans la gendarmerie, je suis au service du pays. Ma vie était simple. Il y avait des règles et je les faisais respecter. Maintenant, il n’y a plus de règles, tout fout le camp et tout le monde s’en fout. Je ne peux plus rentrer dans ton quartier sans risquer de me prendre un frigo sur la tête. C’est Safti qui fait la loi, là-bas. Et pour te protéger, je suis obligé de t’amener chez moi.
– Tu voulais seulement me protéger ?
– Tu pensais que je voulais quoi ?
– Je me suis dit que t’avais envie d’être avec moi.
Il laissa échapper un rire.
Elle se redressa pour le défier du regard.
– Je suis pas assez bien, dit-elle, vexée. C’est ça ?
– Je suis vieux et fatigué. Ça n’a rien de séduisant.
– Il y a quelque chose chez toi qui me rassure.
– On a vingt ans de différence…
Son visage devint grave.
– J’en ai marre de ma vie. J’ai besoin d’autre chose.
Elle se remit en position allongée et appuya de nouveau sa tête contre son ventre. Comme si elle lui affirmait qu’elle était bien là où elle se trouvait. Le geste le mit à l’aise.
– Outre l’âge, je suis gendarme et il y a encore quelques règles que je respecte. Je ne peux pas…
Il n’avait pas osé dire le mot. Il ne pouvait pas fréquenter une prostituée. Impossible. Elle se tourna pour river son regard au sien.
– Une pute ?
– Qu’est-ce qui te plaît chez moi ? rétorqua Gomulka.
– Tu es l’unique personne que j’ai rencontrée de ma vie entière qui se soit souciée de moi.
Gomulka n’avait pas besoin de la questionner pour savoir que c’était vrai. Il connaissait trop bien ces itinéraires de jeunes femmes habituées à être malmenées depuis leur enfance, vivant avec des hommes violents ou des petits truands qui les gardaient sous leur coupe car elles n’avaient jamais l’argent nécessaire pour partir.
– Détrompe-toi, je ne vaux pas mieux que les autres, dit-il. Qu’est-ce que j’ai à t’offrir ?
– Un toit.
Un court rire lui échappa.
– Je veux une maison, dit-elle.
Elle se tourna vers lui pour de nouveau lui signifier ses intentions.
– J’en ai marre de tout le reste. Je veux en sortir. Je veux échapper aux emmerdes du quartier. Et pour ça, je veux bien vivre selon tes règles.
– Être avec toi, c’est déjà leur faire une entorse…
– Alors, laisse-moi te convaincre que je vaux la peine que tu les transgresses pour moi.
Elle l’avait de nouveau attrapé par le cou et avait attiré sa bouche vers la sienne. Il avait essayé de résister. Mais c’était comme si son grand et puissant corps ne pouvait rien contre le désir qu’elle lui inspirait. Ils avaient fait l’amour toute la nuit. Tout était faux, tout était vrai, il ne savait plus où était la limite entre gratitude et rétribution. Tout disparaissait devant un simple constat. La présence du corps chaud de la jeune femme contre le sien le nantissait d’une sensation d’apaisement que, depuis longtemps, il n’avait plus connue.
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Le lundi matin, Gomulka, Nora et Benoît entreprirent de vérifier leur liste en commençant par les communes les plus proches de la nécropole. Après trois signalements sans intérêt, la Peugeot entra dans Laudun, un village situé à une vingtaine de kilomètres au sud de Soissons. Le maire leur avait affirmé que des voisins s’étaient plaints d’une bande de jeunes qui occupaient une maison avec force boucan, musique et aboiements. L’édile n’ayant pas eu le temps de s’en occuper, l’affaire en était restée là.
Les trois gendarmes sonnèrent à la porte d’un pavillon vieillot situé à la lisière de la commune et entouré de quelques mètres carrés de pelouse. Aucune réponse. Aucun signe d’activité à l’intérieur. Gomulka se porta à hauteur de la fenêtre du salon. Dans l’entrebâillement des volets, il aperçut le désordre typique d’un squat. Canettes de bière, cartons de pizza et emballages plastiques colonisaient une décoration échappée des années soixante-dix avec papier peint fleuri et canapé à larges accoudoirs en bois. Quand il leva les yeux pour mieux examiner la pièce, il tressaillit. Un drapeau où figurait une croix celtique était pendu à un mur. Il chercha du regard ses deux collègues et vit que Nora lui adressait un signe de la main. Devant la porte du sous-sol se trouvaient des bidons d’huile de moteur et, dans une bouteille en plastique coupée en deux, des chiffons noircis et des pinceaux, l’attirail de mécanicien qui accompagnait souvent les motards.
Benoît leur adressa un signe à son tour. Il venait de repérer de la terre fraîchement remuée à l’angle de la propriété. La tranchée faisait environ soixante centimètres sur un mètre. La bonne taille pour un corps de chien. Ils avaient désormais une suspicion légitime. Gomulka crocheta la porte et ils entrèrent dans le sous-sol.
Aussitôt, bien que légère, l’odeur les frappa. Du sang séché. Sur leur gauche, un escalier permettait de remonter vers le rez-de-chaussée de la maison. Devant eux, fait de parpaings laissés nus, le sous-sol s’étirait en longueur avec en son centre un établi contre lequel reposaient quatre barres à mine et autant de pelles. Derrière, l’adjudant distinguait un coude, mais la faible lumière venant de l’entrée l’empêchait d’en être certain. Gomulka sortit son arme et s’avança jusqu’aux outils en regardant où il mettait les pieds. Le sol était jonché de morceaux de plastique blancs : des protections de chaussures. Il n’y avait plus de doute.
À mesure qu’il se frayait un chemin vers le fond du sous-sol, l’odeur de sang devint plus prégnante. Sur sa gauche, Gomulka repéra une porte. Il l’entrouvrit et une bouffée d’air vicié lui sauta au visage. Mais la faible lumière ne lui permettait toujours pas d’en voir plus. Il sortit son téléphone et activa le mode torche. En éclairant l’intérieur de la pièce, il repéra une giclée sombre qui barrait les parpaings gris. Il orienta le téléphone vers le chambranle et repéra rapidement un interrupteur qu’il actionna.
Son cœur bondit dans sa poitrine. Il se força à rester calme bien qu’il entendît son propre sang lui cogner à la tête au point que celle-ci semblait en feu. Le rouge lui crevait les yeux. Il était partout, sur les murs et le sol cimenté. Comme avec Kévin, ne put-il s’empêcher de songer, un abattoir là aussi. Des giclées avaient coagulé sur les murs dans presque toutes les directions à l’exception d’un angle dont elles étaient absentes. C’était probablement là que s’étaient tenus les profanateurs pour couper la tête du pauvre animal. Un angle où demeurait aussi une flaque de sang séchée. Son dessin laissait entendre qu’elle avait épousé les contours d’une forme étendue sur le sol. La dépouille du molosse. Ils l’avaient certainement laissé se vider de son sang après la décapitation.
Gomulka acheva son examen des lieux, ses doigts crispés sur la crosse de son Sig Sauer. La pièce était vide. Pas un meuble, pas un objet. Juste le sang. Il referma la porte et revint jusqu’à l’entrée où l’attendaient ses collègues.
– On est au bon endroit, dit simplement l’adjudant avant de s’engager dans l’escalier.
Ils grimpèrent les marches permettant d’accéder au niveau supérieur de la maison et débouchèrent dans un étroit couloir. Ils le remontèrent en silence et arrivèrent dans le salon aux volets fermés où se trouvaient les restes de nourriture et la montagne de canettes de bière au pied d’un canapé plus défoncé que si on l’avait laissé dans la rue. La cuisine était dans le même état, avec en prime une forte odeur de moisi, et dans la salle de bains, un bac à douche fissuré complétait le tableau de déréliction. Ils poursuivirent leur exploration en prenant le chemin de l’étage.
Dans la première chambre, des matelas étaient posés au sol avec, en guise de draps, des sacs de couchage. Des cendriers de fortune étaient placés à côté, ainsi que d’autres piles de canettes. Plus surprenant, dans un angle de la pièce, il y avait une vingtaine de manches de pioche. Des gourdins, songea l’adjudant.
Dans la seconde chambre, une forme noire rectangulaire et plastifiée attira leur attention. Le paquet contenait une pile d’affiches « L’invasion s’arrête ici ». Des pinceaux et un seau de colle étaient posés dessus. Gomulka éprouva un intense sentiment de satisfaction. Il y était, il les tenait.
Assurés que la maison était vide, ils prévinrent les TIC qui ne tardèrent pas à l’investir. Le maire de Laudun leur indiqua que le propriétaire se nommait Thierry Rejoux et qu’il était pensionnaire d’un Ehpad depuis quelques mois. D’après les voisins, c’était son petit-fils d’une vingtaine d’années qui utilisait la maison. Son nom : Pierre Besson. Sa description : gueule d’ange, cheveux blond doré et regard haineux. Le Spartiate qui avait contacté Vanessa Lefort.
Besson avait occupé les lieux en compagnie d’une quinzaine d’amis, dix hommes et cinq femmes. Tous amateurs de motos, ils restaient des heures à bricoler les bécanes, au grand dam du voisinage. Les témoignages concordaient cependant sur un point. Les nuisances avaient atteint leur pic dix jours plus tôt, ce qui avait entraîné le signalement au maire. Elles avaient néanmoins cessé brusquement lundi dernier, la bande avait plié bagage sans bruit dès les premières heures de la matinée.
Les motards semblaient être partis dans la précipitation la plus totale car ils n’avaient rien nettoyé derrière eux. Que craignaient-ils ? Que quelqu’un ne crache le morceau au sujet de la nécropole ? Ou du meurtre de Kévin Boitel ? Dans tous les cas, ce manque de précautions était synonyme de traces et d’empreintes forcément oubliées. « L’invasion s’arrête ici ». Cette fois, certainement, elle s’arrêterait, songea Gomulka. Non sans fierté.
*
Des femmes et des hommes s’activaient dans un magma de cartons, de planches et de morceaux de plastique, cherchant à récupérer ce qui leur servirait à recomposer des maisons d’infortune dans un autre terrain vague et boueux. En marge de ce qui avait été la jungle de Calais, les forces de police étaient encore présentes en nombre, s’assurant qu’aucun commencement de réinstallation n’ait lieu sur le site même. Delahaye et Évrard contemplaient les ruines. En retrouvant son vieux copain, le lieutenant avait remarqué ses cheveux devenus gris. Il comprenait la raison de ce changement désormais.
– Ça va marcher, tu penses ? demanda-t-il. Ils ne reviendront pas ?
– En y mettant les moyens, ça peut. Mais il ne faut pas se leurrer, ça ne va faire que déplacer le problème. Ils se regrouperont ailleurs. Un nouveau camp s’est monté plus à l’est. Heureusement, il ne compte que quelques centaines de personnes. Notre impératif c’est qu’il n’y ait plus une ville de dix mille âmes qui se recrée. Tu vois, c’est d’abord une question de taille. De toute façon, on ne peut pas les empêcher d’arriver jusqu’ici…
La veille, Delahaye lui avait résumé son enquête, lui précisant ce qu’il recherchait : un médecin qui ferait le passeur. Il pensait que cela surprendrait son ami, mais celui-ci n’avait pas levé un sourcil. En poste depuis quelques années à Calais, il avait vu un éventail assez large de ce dont l’humain était capable en bien comme en mal.
Après lui avoir montré la Jungle, Évrard le conduisit jusqu’à une usine désaffectée, vaste bâtiment de briques aux fenêtres cassées, située non loin du nouveau campement. Au pied de sa cheminée, des migrants patientaient devant un bus frappé d’un arc-en-ciel qui rappelait les véhicules dans lesquels on collectait le sang. Une fois la consultation terminée, les migrants en ressortaient par l’arrière. Delahaye se présenta à la porte où se pressaient les hommes. Il entendit une infirmière questionner ceux qui se trouvaient à l’intérieur sur leurs ressources et leur famille. Alors qu’il s’apprêtait à monter dans le bus, un grand type brun d’une quarantaine d’années le bouscula pour se frayer un chemin. Attitude, couleur de peau, vêtements, il n’y avait pas de doute, c’était un médecin. Quelques secondes plus tard, le grand brun ressortait accompagné de l’infirmière. Ils toisèrent les policiers.
– Que voulez-vous ?
– Gendarmerie, répondit Delahaye à haute et intelligible voix. J’ai besoin de vous poser quelques questions.
Aussitôt la file se dispersa. Ils sont morts de peur, constata une nouvelle fois Delahaye.
– Vous voyez ce que vous avez fait ! s’exclama l’infirmière, scandalisée.
– Ils reviendront, lâcha un Évrard complètement blasé.
Les deux soignants rentrèrent dans le bus où les gendarmes les suivirent.
– Vous vous croyez où ? Et d’abord, de quel droit ?
Évrard avait conseillé à Delahaye de tâter le terrain avant d’abattre ses cartes.
– J’enquête sur le meurtre de deux migrants, j’ai besoin d’interroger un médecin passé par le dispensaire de People Care à Calais.
– Je peux vous répondre… tant que ça ne contrevient pas aux principes de notre association.
– Nous nous sommes mal compris, je dois m’entretenir avec un médecin de votre équipe. Je ne connais pas son nom. Je sais qu’il est français et je connais sa ville d’origine.
– Dites-moi quel est le profil de la personne que vous cherchez et je ferai circuler l’information au sein de l’association. Depuis hier, la télévision ne parle que d’une tête coupée retrouvée dans un cimetière. On dit que ce serait un migrant et qu’il ne serait pas le premier. On nous a conseillé de faire attention.
Delahaye pinça les lèvres.
– Écoutez, je ne peux pas prendre le risque de compromettre mon enquête en mettant tous les membres de votre association dans la boucle…
– Dans ce cas, il me faudra une demande officielle, annonça le médecin. Je ne communiquerai pas les coordonnées d’une personne sans son accord préalable.
– Des vies sont peut-être en danger, avança le lieutenant pour tenter de les convaincre.
– Des migrants meurent tous les jours et les forces de l’ordre ne s’en soucient guère ! rétorqua le médecin.
Ils ne lui donneraient rien. Delahaye tourna les talons et quitta le bus, filant droit vers la voiture d’Évrard. Frustré, il abattit son poing sur le toit de celle-ci avec une rage qui le surprit lui-même.
– Tu vas essayer le juge d’instruction ? demanda Evrard.
– J’ai aucune chance. Mon fil est trop mince, lâcha Delahaye désabusé.
Tout ce chemin pour rien et ses espoirs de résoudre l’enquête qui s’envolaient.
– J’ai un plan B à te proposer. On a reçu la consigne de « rendre la vie difficile » aux migrants qui voudraient se réinstaller et aux gens qui les aident de manière désintéressée. Ça vise surtout les No Border, ces militants qui leur font passer les frontières gratuitement. Je peux appeler un juge que je connais, lui dire que d’après toi il y a un médecin qui bosse avec les No Border dans le bus. Avant la fin de la matinée, on aura une commission pour taper une perquisition. On saisit leur matériel informatique et comme ça tu auras toutes les données de l’association.
Durant les quelques minutes passées à l’intérieur du bus, Delahaye avait effectivement remarqué un ordinateur portable posé sur le bureau de l’infirmière. Évrard lui assura qu’il ne faudrait que quelques heures à son gendarme spécialiste de l’informatique pour accéder à son contenu. Le temps qu’il fasse la route jusqu’à Soissons, il recevrait par Internet les fichiers de l’appareil. Et quand les gens de People Care viendraient se plaindre, on leur rendrait simplement l’ordinateur.
– Pourquoi tu ne m’as pas proposé ça plus tôt ? demanda Delahaye à son ami.
– C’était pas vraiment ton genre d’employer la force. J’aurais jamais cru voir le meilleur élève de ma promotion de l’école de gendarmerie accepter sans sourciller de piper les dés pour obtenir une perquisition. Un truc a changé chez toi. Je me trompe ?
Le lieutenant absorba la remarque, frappé par sa justesse.
– Depuis quelque temps, je crois que je suis devenu un autre Delahaye.
*
Quand Gomulka en donna le signal au milieu de l’après-midi, Nora et Benoît, accompagnés de cinq autres gendarmes, prirent position autour du pavillon de Tony Dutertre.
Un jeu d’empreintes appartenant au leader des Spartiates avait été découvert dans la maison de Laudun. Cette fois, ils avaient des preuves solides contre lui et Gomulka comptait bien s’en servir pour remonter jusqu’au bout la piste du chien.
L’adjudant s’approcha d’une porte-fenêtre. Installée dans un fauteuil, une femme regardait la télévision. En revanche, il n’y avait pas trace de leur cible. Gomulka vérifia alors la cuisine. Personne non plus. Nora lui indiqua le garage enterré situé sur le flanc de la maison. Sa porte était entrouverte et une lumière jaunâtre s’en échappait. Les deux gendarmes s’approchèrent. Contre le mur extérieur, des pinceaux, des bidons d’huile et des chiffons, l’attirail du motard, là aussi. Gomulka s’approcha de la porte du garage et jeta un œil à l’intérieur. Dans l’embrasure, il découvrit Tony Dutertre vêtu d’une combinaison de mécanicien, les mains plongées dans les soupapes d’une rutilante bécane. De la pointe de son Sig, l’adjudant toqua sur la porte. Le skin leva la tête et aperçut le gendarme. En bon habitué des forces de l’ordre, il sortit doucement les mains des entrailles de sa moto. Gomulka ouvrit complètement la porte, découvrant la présence de toute son équipe.
– On attend toujours la liste de vos adhérents.
Dutertre le regarda avec un air de défi.
– Je l’ai pas encore récupérée. C’est con, hein ?
Ils examinèrent rapidement le reste du garage. Le skin était seul.
– Monsieur Dutertre, nous allons procéder à votre arrestation et vous placer en garde à vue pour profanation de sites militaires classés, séquestrations et meurtres.
Aucune repartie ne fusa, mais une large ride barra le front de Dutertre. Il ne s’attendait pas à être autant chargé ou alors c’était un excellent comédien. Nora le fit pivoter et lui passa les menottes les mains dans le dos.
– Y a ma femme là-haut.
D’un geste du menton, il indiqua l’étage du dessus.
– Je vous demande de faire attention. Elle est enceinte.
Dans le salon, une jeune femme vêtue d’un survêtement noir dont l’élastique était légèrement tendu au niveau du ventre fut prise d’une peur tétanisante en voyant des personnes armées entrer sans bruit dans son salon. Gomulka plaça son visage en face du sien et lui expliqua qu’ils allaient fouiller la maison. Il lui demanda si d’autres personnes étaient présentes. La réponse étant négative, ils sécurisèrent rapidement le périmètre.
Tony Dutertre assista placidement à la perquisition de son domicile avant d’être ramené à la gendarmerie où les caméras de télévision ne manquèrent rien de son arrivée. Il exigea aussitôt que son avocat – Florian de Just – soit averti. De Just plaidait la défense de deux policiers à Bobigny dans une affaire de violence sur un prévenu, il ne serait pas à Soissons avant quelques heures. Gomulka décida d’exploiter le délai et fit placer le motard dans une salle d’interrogatoire.
– Où étiez-vous, dans la nuit de samedi à dimanche ? demanda Nora qui assistait l’adjudant.
– Au local.
– Toute la nuit ?
– Non, après j’étais chez moi avec ma femme.
– Pouvez-vous me dire où vous étiez dans la nuit du 15 au 16 novembre ? poursuivit la jeune gendarme.
– Au lit avec ma femme. Pareil.
– Ce n’était pas avec la blonde que j’ai vue au bar l’autre fois ? intervint Gomulka.
– Possible. On dort à trois parfois.
– Kévin Boitel, dit alors Nora, vous êtes bien allé le voir en prison le 21 juillet dernier ?
Dutertre fit mine de réfléchir quelques instants.
– C’est pas interdit.
– De quoi avez-vous parlé ?
Le prévenu haussa les épaules, mimant l’absence de souvenirs.
– Des banalités… ça m’échappe, c’était y a un bout de temps… On a parlé de la météo, il me semble. Rafraîchissez-moi les idées. Que vous a raconté Kévin ?
– Kévin ne peut plus parler. Vous l’avez tué parce qu’il menaçait de dire ce qu’il avait vu à la nécropole, lança Gomulka.
Dutertre encaissa l’accusation avant d’adopter une élocution lente pour répondre.
– Je ne comprends pas de quoi vous m’parlez, Kévin Boitel est mort ?
La presse n’avait révélé aucune information sur l’identité des corps découverts. Le vieux skin regarda tour à tour les deux gendarmes. Pour la première fois, il marquait un peu d’hésitation. Essayant de pousser l’avantage, Gomulka posa devant lui des photos de la main tranchée. Dutertre leur jeta un regard inquiet.
– C’est celle de Boitel, reprit l’adjudant. Vous vous souvenez de quelque chose, maintenant ?
Il observa minutieusement le visage de Dutertre, cherchant à saisir le moindre indice de ce qui pouvait se jouer dans la tête du motard. Il posa ensuite les photos du cabanon de pêche. Dutertre pâlit à la vue du visage et du bras de Boitel.
– Je ne sais pas ce qui est arrivé à Kévin, mais j’ai rien à voir là-dedans. Je ne parlerai plus sans la présence de mon avocat.
Gomulka posa d’autres photos. La tête de chien. Sous celle-ci, l’inscription « L’invasion s’arrête ici ». Hassan Sadr. Le corps en morceaux, repêché dans son écrin de fer. Mohamed Lahhan. Le visage tuméfié posé sur l’autel couvert de sang. Et sur le portail d’Ambleny, les mêmes mots qu’à Vauxbuin.
– On sait que Kévin a participé à la profanation de la nécropole de Vauxbuin. C’est la terre retrouvée sous ses chaussures qui nous l’a appris.
Dutertre ne prononçait plus un mot. Des gouttes de sueur se formaient sur ses tempes.
– Est-ce que vous connaissez le village de Laudun, monsieur Dutertre ? reprit Nora.
La face ronde au crâne rasé pâlit.
– Dans ce village, nous avons perquisitionné une maison où nous avons découvert un stock d’affiches « L’invasion s’arrête ici ». On a aussi découvert une pièce au sous-sol, une pièce où il y avait du sang partout. C’était comme une sorte d’abattoir. On pense que c’est là que le chien a été décapité avant la profanation de Vauxbuin.
Le ton clinique avec lequel Nora enfonçait les clous du cercueil de Dutertre faisait merveille. Acculé, il serra les mâchoires et baissa la tête. Le suprématiste se mua en un tout petit homme qu’ils tenaient dans le creux de leurs mains. Ils n’avaient plus qu’à fermer le poing pour le réduire en miettes.
– Non seulement cette maison est pleine d’éléments intéressants pour notre enquête, mais en plus les suspects qui y résidaient l’ont abandonnée à toute vitesse, sans la nettoyer. Les techniciens d’investigation criminelle y ont donc relevé des empreintes digitales parmi lesquelles il y avait les vôtres, monsieur Dutertre… et celles de Kévin Boitel.
*
Delahaye filait vers Soissons. Plein sud. Évrard avait facilement obtenu un ordre de perquisition au motif que le bus de People Care abritait des No Border. Quand elle avait des raisons politiques d’agir, la justice allait vite. La jungle avait disparu, il fallait éviter qu’elle se reconstitue, peu importaient le droit et les lois.
Le lieutenant avait observé la perquisition à distance. Les militaires avaient investi le bus au début de l’après-midi. Une fois de plus les migrants s’étaient dispersés à toute vitesse, craignant le coup de matraque égaré. Le médecin et l’infirmière aperçus le matin avaient quant à eux été sortis du véhicule pour que les troupes d’Évrard puissent procéder tranquillement à la fouille. Les forts contre les faibles, n’avait pu s’empêcher de constater Delahaye. C’est comme ça que le pays fonctionnait désormais. La gifle que Gomulka avait assénée à Ossama lui paraissait maintenant une bien petite entorse en comparaison de ce qu’il avait mis en branle. Mais quand il avait vu Évrard ressortir avec un carton entre les mains, puis lui adresser un signe de tête, il avait vite oublié ses scrupules. II piétinait ses principes pour une bonne raison, prouver l’existence de la piste du docteur. Il n’attendait plus qu’une chose, que les fichiers de l’ordinateur de People Care livrent son nom.
C’était plus nécessaire que jamais. Gomulka l’avait averti par mail. L’adjudant avait tiré son fil. Il avait remonté la piste du chien jusqu’à Dutertre. Dans la voiture, la radio ne cessait de bruisser des échos de cette médiatique arrestation. Les migrants, l’extrême droite, c’était l’évidence. Sauf pour lui.
*
Le jour commençait à décliner quand Julia et le gendarme qui l’escortait franchirent le portail de Mon Repos. À cause d’une réunion impromptue, Georgiu avait été forcé de décaler le rendez-vous. Julia avait accepté car, depuis la nuit précédente, sa main la faisait souffrir. Comme si, anticipant la séance d’hypnose, le membre broyé lui rappelait qu’elle devait se purger l’esprit après tout ce qu’elle avait vécu en l’espace d’une semaine.
Elle avait aussi des questions à poser au médecin. Depuis que Delahaye l’avait interrogée sur les personnes susceptibles de lui en vouloir, Julia avait tenté d’établir une liste de suspects. Curieusement, en dépit de ses efforts, elle ne parvenait pas à se remémorer précisément ses six premiers mois à Mon Repos. C’était comme si un voile recouvrait la période, rendant chaque souvenir aussi indistinct que s’il était enveloppé par la brume qui s’élevait de la rivière.
Ils montèrent les marches du château pour se rendre à l’accueil où Julia demanda à parler à Alexis. Quelques instants plus tard, ce dernier descendait le grand escalier, une cigarette à la main.
– Hey Julia. Tu veux me voir ? Pourquoi tu as un ange gardien ? demanda-t-il en apercevant le gendarme en uniforme.
Ils sortirent dans le parc où Alexis alluma aussitôt sa cigarette.
– Quelqu’un a essayé de me tuer chez moi.
– Merde ! Pourquoi ?
– J’aimerais le savoir. D’après le gendarme qui mène l’enquête, c’est peut-être lié à mon passage ici. Ça fait quelques années que tu viens à Mon Repos…
– Mon premier séjour date d’il y a cinq ans.
– Tu sais s’il y a quelqu’un à la clinique qui a un rapport avec des migrants ? reprit Julia. Une personne qui les soignerait ou les aiderait d’une quelconque façon.
Alexis eut le même rire étonné qu’elle la veille. À côté d’eux, l’ange gardien de Julia restait impassible, se tenant droit comme un I, les mains croisées dans le dos.
– Pas à ma connaissance.
– Et chez les patients ?
– Quelqu’un qui se soucie des migrants ? Ici ? Tu me diras, si on les voyait, peut-être qu’on relativiserait…
– Et si c’était quelqu’un qui a un problème avec eux ? demanda Julia.
La pensée venait de lui traverser l’esprit. Elle l’avait énoncée à voix haute, autant pour elle que pour Alexis. Songeur, le jeune homme tira une longue bouffée de sa cigarette.
– Bah, il y avait bien ce mec avec nous en thérapie de groupe. Tu te rappelles de lui ? Il avait un problème avec les Arabes. En fait, il n’aimait pas trop les gens à la peau foncée. C’était un grand type sec et musclé. Et il avait ce truc aux mains ! Ses mains tremblaient en permanence, c’était flippant. Personne ne pouvait manger à côté de lui. Même être assis à côté de lui parfois c’était pénible. Tu te rappelles pas de lui ?
En regardant Alexis mimer le symptôme, Julia eut la brusque vision de deux mains aux longs doigts, constamment agitées de violents tremblements. D’où cela venait-il ? Elle sollicita sa mémoire. Son cerveau lui renvoya alors l’image d’un corps efflanqué surmonté d’un faciès émacié. Mais comme dans ses autres souvenirs, il y avait un voile. Elle ne pouvait pas distinguer un visage.
– Qui était cet homme ? bredouilla Julia.
– J’en sais rien, un patient comme nous. Je me rappelle juste que Vogel avait du mal avec ce type. Il ne parvenait pas à le faire parler de ses problèmes en séance de groupe. Comme avec toi.
– Tu te souviens de son prénom ou de son nom ?
– Je ne connais même pas ton nom de famille, dit Alexis en riant. Demande à un des médecins.
– Je ferai ça, oui. Merci pour ton aide, lâcha une Julia qui se sentait brusquement chancelante.
Elle salua Alexis et prit le chemin de la cabane de Georgiu, son ange gardien sur les talons. Le gendarme se posta en faction à l’extérieur de la maison tandis qu’elle gravissait les marches du perron. Elle frappa à la porte, mais personne n’ouvrit. Elle s’approcha alors de la fenêtre pour jeter un œil à l’intérieur et aperçut Georgiu debout qui discutait avec une autre personne placée à côté de la fenêtre, de sorte que Julia ne voyait que la pointe de son coude. Elle frappa au carreau. Quand ses yeux croisèrent ceux de Georgiu, une expression de surprise passa sur le visage du médecin.
– Julia ! Venez, entrez ! s’exclama-t-il en ouvrant la porte.
– Je suis venue pour ma séance, Stefan, balbutia-t-elle. Je ne pensais pas vous déranger.
En pénétrant dans la cabane, elle découvrit le visage souriant de Vogel qui se tenait près du poêle.
– Ma chère Julia, comment allez-vous ? demanda-t-il. Pas trop mal j’espère, après tout ce que vous venez de traverser.
Il posait sur elle un regard d’entomologiste.
– Je suis un peu fatiguée, mais ça va, répondit-elle.
– C’est bien normal, poursuivit Vogel. Je vous laisse entre les mains de Stefan. Il saura sûrement comment vous aider. Sinon, ne vous inquiétez pas, il y aura toujours un lit pour vous à Mon Repos.
Julia eut le sentiment d’être vidée de toute substance. La remarque l’avait mise profondément mal à l’aise.
– Mes amis, je vous souhaite le bonsoir.
Vogel quitta la pièce, son grand sourire de médecin confesseur accroché à la figure.
– Je suis désolé, je vous avais oubliée, déclara Georgiu. Comme vous avez décalé la séance de ce matin, j’étais occupé à discuter d’un autre cas avec le docteur Vogel.
– Pardon, Stefan, le secrétariat de la clinique a appelé pour me dire que c’est vous qui souhaitiez décaler le rendez-vous.
Le visage de Georgiu afficha de nouveau une franche surprise.
– Pourquoi l’aurais-je décalé ?
– La secrétaire m’a dit que vous aviez du travail en retard et elle m’a demandé si ça ne me dérangeait pas de venir à 17 heures.
L’espace d’une seconde, Julia hésita à faire marche arrière pour retourner à l’hôtel. Mais ce genre d’erreur se produisait souvent à la clinique. Et le gendarme qui l’accompagnait était dehors, prêt à intervenir au moindre signal, aussi se tranquillisa-t-elle.
– Tout cela n’est pas très grave. Installez-vous, enchaîna Georgiu.
L’analyste lui indiqua le divan. Julia s’y assit.
– Est-ce que vous savez s’il y a un médecin à Mon Repos qui aide les migrants ? demanda-t-elle aussitôt.
– Quelle étrange question.
– Je vous en prie, c’est très important pour moi de le savoir, dit Julia en levant vers le médecin des yeux implorants.
L’image des mains tremblantes lui vrillait soudain les neurones.
– Pas à ma connaissance, lâcha Georgiu, cependant je ne suis là que depuis quelques mois. Pourquoi me demandez-vous cela ?
– Il m’arrive une chose étrange, j’ai un problème de mémoire. J’ai réalisé que je n’arrivais pas à me souvenir précisément de mes premiers mois à Mon Repos. Je me souviens de mon arrivée, de ma chambre, de quelques événements marquants de la vie quotidienne, mais je ne me rappelle pas mes séances de groupe avec le docteur Vogel par exemple. J’ai parlé à un patient qui était là quand je suis arrivée à la clinique. Il a évoqué un autre malade qui avait un problème avec ses mains et qui était là en même temps que nous. Je ne me souviens pas de cet homme, mais l’évoquer a fait remonter un souvenir dans ma tête.
– Quel est-il ? demanda le médecin intrigué.
– J’ai l’image de deux grandes mains aux doigts allongés qui tremblaient sans relâche. Pourtant je ne saurais pas dire le nom de cette personne. Est-ce que vous le connaissez ?
Georgiu secoua la tête.
– Je suis désolé, Julia, mais tout ça ne m’évoque personne parmi les patients que j’ai pu connaître ici.
– Je crois que les tremblements étaient vraiment très forts, ajouta Julia. Vous n’avez jamais vu un patient qui souffrait de cela ici ?
– Je crains que non, dit Georgiu. Voulez-vous une tasse de thé pour vous réconforter ?
Julia hocha la tête.
Le Roumain se leva pour aller chercher sa théière.
– C’est très étrange. Non seulement je ne me souviens pas bien de cet homme, mais je ne parviens pas non plus à me souvenir de mes premiers mois à la clinique. Dans mon esprit, il est clair que la thérapie que je suivais avec le docteur Vogel n’a pas fonctionné, sans que je puisse en expliquer les raisons.
– C’est parce que j’ai effacé tout cela, dit Georgiu en lui tendant une tasse de thé.
– Pardon ? s’écria Julia.
– Vous étiez très perturbée, prisonnière de vos angoisses et de la douleur, chère Julia. Il fallait faire table rase de tout cela pour vous permettre d’aller de l’avant. Quand je vous ai expliqué ma stratégie, vous y avez consenti.
– J’étais d’accord pour que vous effaciez mes premiers mois ici ?
– Oui. Le docteur Vogel n’avait pas obtenu de résultats satisfaisants. Il semblait même que votre état psychique se dégradait. Afin que nous puissions aller de l’avant, nous avons décidé d’un commun accord que nous pouvions effacer le souvenir de vos premières semaines à la clinique.
Julia fut prise d’un vertige. Se pouvait-il que cela soit vrai ?
– Pourquoi ça ne m’est pas revenu ? Mon accident, lui, ne cesse de me revenir !
– L’accident est un traumatisme. En ce qui concerne vos premiers mois à Mon Repos, vous vouliez juste tirer un trait sur une période où vous étiez en échec. Il y a des choses plus faciles à oublier que d’autres.
– Et nous avons décidé ça ensemble ? demanda Julia d’une voix mal assurée.
– Nous avons décidé cela, vous, moi et le docteur Vogel, bien entendu.
Julia sentait monter en elle une curieuse agitation. L’image des mains qui tremblaient ne la quittait plus. Georgiu lui avait fait oublier ses premières semaines à la clinique pour qu’elle puisse aller de l’avant. Elle-même avait voulu tirer un trait sur cette période. Une solution qui lui semblait aujourd’hui radicale. Elle but une gorgée de thé chaud.
– Stefan, il faut que vous m’aidiez à savoir qui est cet homme. Ça doit être facile pour vous. Il était déjà ici au moment où je suis arrivée, il suivait les séances de groupe avec moi. Il faut que vous regardiez dans les dossiers de Vogel et que vous me donniez son nom.
– Tout cela est confidentiel, Julia. Je ne peux pas vous communiquer ces informations, dit Georgiu d’un air gêné.
Julia ressentit une vive déception et ne put s’empêcher de baisser la tête. Elle but une nouvelle gorgée de thé pour se rasséréner.
– Je suis inquiet pour vous, dit alors Georgiu. Vous prenez cette histoire de meurtres sordides trop à cœur. Entre cela et ce qu’on entend aux informations, je vous sens très perturbée… Comment va votre main ?
– Les douleurs sont en train de revenir.
– Souhaitez-vous que je vous hypnotise ?
Maintenant qu’elle avait découvert que six mois de sa vie avaient disparu, Julia avait moins envie d’être hypnotisée. Elle songeait aussi aux réponses qu’elle avait livrées à Delahaye. Comment pouvait-elle être sûre de quoi que ce soit, désormais ? Elle leva les yeux et vit que Georgiu l’observait à travers ses petites lunettes rondes couvertes de buée par le thé.
– Je ne crois pas. Il vaut peut-être mieux que je n’oublie plus rien… je veux dire, à cause des gendarmes et de leur enquête. Je vais prendre mon mal en patience.
– Si vous le souhaitez, je peux vous prescrire des antidouleurs en attendant que tout cela soit terminé, déclara le médecin.
Elle sortit avant qu’il n’ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit. Elle avait besoin d’air. Il n’était pas question de revenir en arrière. Jamais. La porte franchie, elle chercha le gendarme qui l’accompagnait, mais ne le trouva pas au bas de l’escalier. Elle descendit les marches en titubant. Elle se sentait extrêmement fatiguée, tout à coup. Elle regarda autour d’elle. Où pouvait bien être son ange gardien ? Elle essaya de l’appeler, mais n’y parvint pas. Sa bouche était devenue pâteuse et ses jambes molles. Elle était tellement épuisée qu’elle réussit tout juste à s’asseoir sur le sol avant de perdre conscience.
*
L’avocat de Dutertre, Florian de Just, était un jeune homme à l’allure aussi respectable que martiale avec son costume bien cintré sur ses larges épaules et ses cheveux courts sans être rasés. Diplômé d’Assas, il était le défenseur d’à peu près tous les hommes clefs de la nébuleuse d’extrême droite. Il s’était présenté à la gendarmerie aux alentours de 16 heures et s’était entretenu une quinzaine de minutes avec son client avant de passer quelques coups de téléphone. Gomulka avait essayé de reprendre l’interrogatoire en présence de De Just, mais Dutertre s’était muré dans le silence. C’est donc avec une certaine surprise que l’adjudant apprit en toute fin de journée que l’avocat et son client demandaient désormais à lui parler.
– Il est possible que je connaisse les personnes qui occupaient cette maison et que j’aie passé quelques soirées avec elles, attaqua le skin.
– Certains de ces jeunes gens sont affiliés à l’association de monsieur Dutertre, compléta de Just. Il est allé leur rendre visite quelques fois. Il essayait de les remettre dans le droit chemin.
Tony Dutertre, le grand frère, intéressante ligne de défense, songea Gomulka.
– Cette maison a servi de cachette à des gens qui ont profané un site militaire classé en mutilant un animal, dit Nora. C’est très éloigné du droit chemin. Par ailleurs, nous y avons retrouvé des affiches portant le slogan qui figurait sur les deux nécropoles profanées, un slogan qui n’a jamais été utilisé ailleurs qu’à Soissons.
– Mon client n’avait aucune idée des activités délictueuses qui ont pu se dérouler dans cette maison. Il avait le sentiment d’avoir affaire à des jeunes en difficulté, pas à des criminels, expliqua de Just d’une voix doucereuse.
– Vous allez avoir du mal à tenir cette ligne de défense devant un juge, le contra Gomulka.
– Je suis un bon citoyen, rétorqua Dutertre, je suis prêt à aider la police pour prouver ma bonne foi.
– Ah oui ? Et comment cela ?
– Monsieur Dutertre sait où se trouve Pierre Besson, le jeune homme qui s’occupait de la maison de son grand-père à Laudun.
Nora et Gomulka échangèrent un regard de stupéfaction. L’avocat jeta un œil à son téléphone portable.
– Où est-il ? demanda Gomulka.
– À cet instant précis, il doit se trouver dans le hall de votre belle gendarmerie, annonça de Just avec un large sourire.
Les deux gendarmes traversèrent le bâtiment à grands pas jusqu’à l’accueil. Affalée sur un siège, Gomulka reconnut tout de suite la gueule d’ange qu’il avait vue lors de la perquisition au hangar des Spartiates. À leur approche, le jeune homme blond aux yeux très clairs se dressa d’un bond. Il braqua sur l’adjudant son regard si particulier, ce regard de mauvaise bête qu’il avait posé sur lui pour la première fois six jours plus tôt quand ils avaient perquisitionné le hangar des Spartiates.
– Je m’appelle Pierre Besson, je suis venu me constituer prisonnier.
Ils le conduisirent dans une salle d’interrogatoire.
– Pouvez-vous nous dire où vous étiez dans la nuit du 15 au 16 novembre, monsieur Besson ? attaqua Nora.
– J’étais au local des Spartiates à Terny jusqu’aux environs de minuit. J’ai beaucoup bu. Je me trouvais avec des copains qui avaient beaucoup bu eux aussi. Je ne sais pas comment ça nous a pris, mais on a décidé de faire… une mauvaise plaisanterie. On est allés au cimetière militaire de Vauxbuin… C’était stupide, je m’en suis rendu compte dès le lendemain quand j’étais de nouveau dans mon état normal. Mais il était trop tard.
– Vous reconnaissez avoir participé à la profanation de la nécropole de Vauxbuin ?
– Oui.
– Qui y avait-il avec vous ?
– Je ne sais plus… Tout ça est très embrouillé dans ma tête. Sûrement à cause de l’alcool.
Besson interprétait mal son discours de contrition. Il était concentré, pas désolé. Il se sacrifiait pour le chef. La lueur mauvaise de ses yeux en était exacerbée.
– Kévin Boitel était là ?
– Oui. C’est lui qui nous a entraînés.
– Comment ça ?
– Kévin avait posé ses valises chez moi quelques jours plus tôt. Sa compagne l’avait chassé de chez elle à cause de son chien. C’est ce clébard qu’on a utilisé.
– Pourquoi amener le chien chez vous si c’était pour s’en débarrasser ensuite ?
– Kévin était attaché à lui, mais il en avait fait un animal de combat difficile à contrôler. Quand il s’est rendu compte qu’il ne pourrait pas le garder, il a décidé de s’en débarrasser. C’est là qu’il a pensé que ce serait amusant de l’utiliser au cimetière.
Mensonges. Tout ça n’avait pas de sens.
– Donc Kévin Boitel était l’instigateur de la profanation de la nécropole ? C’est ce que vous nous dites, avança Nora.
– Oui. Il a chauffé les autres pour y aller.
– Nous avions cru comprendre que ce n’était plus son chien, intervint Gomulka.
Besson les fixait. Un vilain sourire en coin étirait sa bouche.
– Comment moi je pouvais savoir que ce n’était pas le sien ?
– Où étiez-vous depuis une semaine ? Depuis notre perquisition au local de l’association, reprit Nora.
– Quand j’ai pris conscience de l’énorme bêtise que j’avais commise en étant sous l’emprise de l’alcool, je me suis enfui. C’était juste après vous avoir vus au local, justement. Je suis allé me planquer chez une copine à Paris.
– Pourquoi être revenu ?
– J’ai décidé d’assumer mes responsabilités.
– C’est amusant ça, vous réapparaissez juste au moment où on s’apprête à mettre en examen le chef de votre bande, ironisa Gomulka.
– Nous ne sommes pas une bande. Nous sommes une association qui défend des valeurs. Je suis attaché à la justice, je ne voulais pas qu’un innocent soit mis en prison pour mes actes, lâcha, un brin mécanique, le nazillon. Tony Dutertre ne faisait pas partie du groupe des profanateurs.
– Avez-vous tué Kévin Boitel ? demanda Gomulka.
– Non. Il est parti de son côté le lundi matin. J’ignore où il est allé.
– Et vous ? Qu’avez-vous fait après la profanation ?
– Mes amis et moi sommes partis de la maison de Laudun très tôt. Nous avions peur que la police ne déboule après ce que nous avions fait. Je me suis caché. J’ai dormi dans une grange. Et mardi je suis venu voir Tony pour lui demander conseil.
– Qui était avec vous lors de la profanation à Vauxbuin ?
– Je vous ai dit que je ne savais plus.
– Vous habitiez avec ces personnes chez votre grand-père, pourtant.
– La maison était devenue une sorte de squat. Je ne connaissais pas tout le monde. Je prenais beaucoup de drogue, mes souvenirs ne sont pas très clairs. Je ne veux pas attirer de problèmes à des gens qui ont simplement partagé mon toit.
– Et Mohamed Lahhan et Hassan Sadr, pourquoi vous les avez assassinés ? Pour que « L’invasion s’arrête ici » ? explosa Gomulka.
– Je ne connais pas ces personnes.
– Où étiez-vous, hier matin ? insista l’adjudant.
– J’étais à Paris jusqu’à ce jour. Mon amie pourra en témoigner.
Placidement, il déroulait sa partition. Gomulka brûlait. La rage était revenue. Démultipliée. Il avait envie de le gifler pour effacer le sourire en coin qui revenait de temps en temps sur sa gueule.
– Vous savez comment est mort votre ami Kévin Boitel ?
En posant devant lui les photos de la scène de crime, Gomulka eut la mince satisfaction de voir le jeune homme blêmir.
– On lui a littéralement arraché la main. Ensuite, il s’est vidé de son sang. Qu’est-ce qui s’est passé ce soir-là dans le cimetière ? Vous n’avez pas réussi à en faire un nazi ?
Silence.
– Nous avons trois morts liés à ce qui est arrivé dans ce cimetière la nuit du 15 au 16, je n’aimerais pas être celui qui va payer pour les autres, susurra Nora. Votre histoire avec Boitel ne tient pas la route, on sait que vous étiez en contact, on sait que vous lui avez promis de l’argent en échange du chien.
Silence.
Ils continuèrent de lui poser des questions, cherchant un moyen de l’atteindre, mais il restait campé sur sa position de soldat prêt à se sacrifier. Voyant qu’ils n’avanceraient plus, Gomulka quitta la salle d’interrogatoire.
Il se sentait épuisé. Il avait beaucoup donné ces dernières vingt-quatre heures. Il allait laisser Nora et Benoît travailler le gosse jusqu’à ce qu’ils en tirent quelque chose. La partie n’était pas finie, son dénouement était juste retardé. En attendant, il devait achever la paperasse concernant Dutertre… ou peut-être pouvait-il s’éclipser pour aller retrouver Vanessa. Le désir d’une nouvelle étreinte le saisit comme une impérieuse nécessité. Dans ses bras, il avait l’illusion de revivre. Il sentit son portable vibrer. C’était Delahaye, il l’envoya sur son répondeur.
Puisque le lieutenant l’avait traité avec mépris, pourquoi l’écouterait-il ?
*
Delahaye n’était plus qu’à quelques kilomètres de Soissons. Il appuya sur l’accélérateur jusqu’à ce que son pied frotte le tapis. Gomulka ne lui répondait pas. Julia ne lui répondait pas. Il ne savait même pas qui était le gendarme avec elle. Il rappela encore une fois l’adjudant et entendit la voix métallique du répondeur dès la première sonnerie. Gomulka l’ignorait, comme lui l’avait ignoré. Il lui envoya un message : « Rappelle-moi vite, c’est extrêmement urgent. » Il venait de recevoir un message de Romain Évrard. La première chose que son gendarme spécialisé en informatique avait récupérée dans l’ordinateur de People Care, c’étaient les e-mails. Il avait ainsi découvert qu’un courriel envoyé par les occupants du bus avait prévenu tous les membres de l’association qu’un gendarme enquêtant sur la mort de deux migrants était passé le matin même. Il prétendait vouloir contacter le médecin qui avait soigné les deux hommes, mais n’avait aucun document officiel. Le mail incitait les membres de l’association à se méfier.
Le docteur savait désormais que Delahaye était sur sa piste.
Il rappela Julia. Pas de réponse. Elle aurait dû être à l’hôtel pourtant. Elle aurait dû lui répondre.
La peur d’avoir commis une nouvelle et terrible erreur serrait la poitrine du héros.
Il tenta alors de joindre Nora. Quand elle décrocha, il la supplia de vérifier où se trouvait Julia.


20
Elle entendit un cri, lointain et désarticulé. Puis, une porte claqua et quelqu’un courut. Ses yeux peinant à s’acclimater à l’obscurité, Julia mit du temps à distinguer les contours de la pièce. Elle prit alors conscience qu’elle se trouvait à l’intérieur de la cabane, installée dans le fauteuil de Georgiu. Les pulsations de son cœur étaient arythmiques, elle ne parvenait pas à respirer normalement. Elle avait l’impression d’être engluée dans une sorte de cauchemar. Elle était sûre d’être sortie de la maison. Comment était-elle revenue ici ?
Elle chercha à se remémorer les derniers instants de sa visite. Georgiu lui avait dit qu’il ne connaissait pas le nom du patient aux mains qui tremblaient. Après quoi, elle avait décidé de rentrer à l’hôtel, mais, quand elle était sortie de la cabane, elle n’avait pas vu le gendarme qui l’accompagnait. Qu’était-il arrivé ensuite ? Le trou noir… Où était passé Georgiu ? Pourquoi se trouvait-elle dans le noir ? Julia s’arracha péniblement du fauteuil. Une terrible migraine lui secouait le crâne. Elle sentit un contact poisseux sur son avant-bras. La manche de son chemisier lui collait à la peau. En voulant allumer la lumière, elle réalisa qu’elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait l’interrupteur. À tâtons, elle se dirigea vers la porte d’entrée où elle le localisa. Une lumière blanche envahit la pièce. Julia remarqua immédiatement qu’un désordre qui n’avait plus rien de coutumier régnait dans le salon. Des livres et des papiers jonchaient le sol, le bureau de Georgiu était renversé. Elle le contourna et découvrit le corps du médecin. Il gisait là, son pull empourpré par un sang venu de sa gorge lacérée. Elle étouffa un cri. Ses yeux tombèrent alors sur la manche de son chemisier et elle découvrit qu’une tâche rouge d’environ dix centimètres de long partait du poignet. Sentiment de danger étouffant. Elle se jeta sur la porte de la cabane et la verrouilla avant d’éteindre la lumière. Un craquement se fit entendre à l’extérieur. Julia sursauta et tendit l’oreille. Était-ce un bruit de pas ? Elle se concentra, mais n’entendit que le son cadencé de son myocarde. Que s’était-il passé pendant qu’elle avait perdu connaissance ? Depuis combien de temps était-elle là ? Elle chercha son sac à tâtons et le trouva sous le fauteuil où elle était assise. Elle en sortit son portable. Elle le ralluma et constata qu’il était 19 heures passées. Il lui manquait un peu plus de deux heures. Plusieurs messages lui signalèrent des appels de Delahaye. Elle le contacta aussitôt.
– Où es-tu ? demanda le lieutenant en décrochant.
Elle pouvait entendre le bruit du moteur. Il était en voiture.
– Je suis dans la cabane de Georgiu, je ne sais pas ce qui se passe. Stefan est mort et j’ai du sang sur la manche de mon chemisier.
– Le gendarme qui t’accompagnait ?
– Il a disparu.
S’ensuivirent quelques secondes de silence.
– J’ai verrouillé la porte d’entrée et j’ai éteint les lumières.
– Tu as bien fait. Je suis sur la rocade. Je viens te chercher. Ne sors pas de la cabane. Je suis presque arrivé.
Des craquements de bois se firent entendre. C’étaient des pas sur le perron. La poignée de la porte remua doucement.
– Quelqu’un essaie d’entrer, chuchota Julia. Qu’est-ce que je fais ?
– Enferme-toi dans une pièce.
– Je ne connais pas…
– Monte à l’étage. Georgiu habite dans la cabane. Il y a forcément une chambre !
Julia monta les escaliers au galop. Arrivée en haut, elle entendit une détonation, puis le bruit de la porte qui s’ouvrait avec fracas. Terrorisée, elle entra dans la première pièce qui se présentait et verrouilla derrière elle. Ce n’était pas une chambre, mais une petite salle de bains. Rapidement, elle perçut des pas. Doucement. Prudemment. Une personne gravissait les marches.
– Il monte, chuchota-t-elle dans le téléphone.
– Il y a une fenêtre ?
– Oui.
– Alors il faut que tu sautes.
– Je ne peux pas faire ça… Tu ne peux pas me demander ça.
– Je suis presque là, cria Delahaye. J’ai prévenu la gendarmerie. Ils arrivent aussi. Il nous faut juste quelques minutes. Laisse-toi tomber et essaie de te cacher dans le bois. Il n’y a pas de meilleure solution.
Julia raccrocha. Un nouveau craquement sur le palier, suivi d’un grincement de porte. L’intrus était entré dans la chambre voisine. Elle pensa au corps de Stefan, allongé au sol, la laine de son pull gorgée de sang. Elle pensa à ses mains aux longs doigts qui tremblaient. Sa vie était en danger. Elle ne pouvait pas rester là. Elle avait envie de s’effondrer et de pleurer, mais au lieu de ça, elle ouvrit la fenêtre. Un vent glacé entra. Elle distinguait à peine le sol. C’était simple pourtant, il lui fallait juste refaire ce que le dingue avait fait avec elle. Il fallait juste qu’elle aille droit dans le vide. Elle ferma les yeux. Sur l’écran noir de ses paupières, elle vit le visage de Bernard Barbé. L’homme qui lui avait joué un bien mauvais tour. Il l’avait soulevée si facilement pour la jeter par-dessus le parapet. Il était si facile pour un corps humain de tomber. Tout ça à cause de la gravité. Julia se pencha par la fenêtre ouverte et regarda le vide. Elle crut s’évanouir et dut s’accrocher au rideau pour rester debout. Elle était fichue. Cette fois, elle n’y arriverait pas.
Derrière elle, la poignée de la porte tourna. L’intrus essayait maintenant d’entrer dans la salle de bains. Plus de choix. Marche ou crève. Ne pense pas. Arrête de penser. C’est la clef des choses impossibles. Elle s’appuya sur le lavabo pour grimper sur le rebord de la fenêtre et plaça ses jambes dans le vide. Saute, se dit-elle. Saute ! Mais rien ne se passait. Elle avait l’image de Bernard Barbé devant les yeux. Son visage amusé quand il l’avait attrapée avant de la soulever pour la jeter. Son sentiment que tout allait trop vite. Saute ! Mais rien ne se passait. On ne pouvait pas lui demander de mourir deux fois. C’était au-dessus de ses forces. Alors ne saute pas, laisse-toi juste glisser, lui susurra une autre voix, qui ressemblait à celle de Delahaye. Glisser. Quand un coup de pied fit exploser la serrure de la salle de bains, elle abandonna son corps à la gravité et tomba.
Pendant une seconde, elle eut le sentiment que son cœur s’arrêtait. Elle se remémora les visages horrifiés de ses collègues qui la voyaient disparaître. Elle sentit presque les branches qui lui avaient heurté le dos. Mais cette fois la chute fut courte. En un rien de temps, ses pieds touchèrent le sol. Mouvement réflexe, elle plia les genoux pour rouler sur le côté. Elle essaya de préserver sa main gauche, mais, entraînée par son élan, elle ne put éviter de l’écraser. L’intense éclair de douleur grilla tous les nerfs qu’il traversa avant de remonter au cerveau. Comme une surtension qui bousille tout. Elle resta quelques instants abasourdie par l’intensité de la douleur. Elle avait peur. Peur qu’une seconde fois tout soit cassé, tous ces os fragilement recollés. Elle palpa sa main gauche pour s’assurer qu’elle n’avait pas de fractures. Puis elle posa sa main droite au sol pour se redresser. Elle aperçut alors une lueur qui s’agitait sur sa gauche. Le faisceau d’une lampe torche qui fouillait les ténèbres vint se poser sur elle. Il était trop tard pour se cacher dans le bois. Elle prit la direction opposée et se rua vers le château.
Elle courait comme jamais elle n’avait couru de sa vie, droit vers la lumière venant de l’entrée de la clinique qu’elle apercevait à travers le rideau des arbres. Alors qu’elle débouchait sur le sentier, elle entendit des pas qui se rapprochaient. Quelqu’un la poursuivait.
Une détonation retentit. Julia sentit un projectile lui passer au-dessus de la tête. Affolée, elle dévia de sa trajectoire et buta contre la racine d’un arbre. Elle s’écrasa au sol. Cette fois, elle était vaincue. Le visage masqué d’une cagoule, un homme entièrement vêtu de noir envahit son champ de vision. Il tendit son bras. Au bout de celui-ci, il y avait un pistolet. Après tout ce qu’elle avait vécu, elle n’allait pas fermer les yeux. Autant regarder la mort en face. C’est alors qu’elle vit une ombre gigantesque se dresser derrière son poursuivant. Comme si un spectre avait surgi de l’obscurité. Le fantôme en question tenait entre ses mains tremblantes un poignard dont il positionna la pointe à la base du cou de l’homme qui visait Julia. Sentant le froid de l’acier, le tireur chercha à se retourner, mais il n’en eut pas le temps. Le fantôme enfonça la lame à la base de sa nuque en poussant un cri rauque. Julia entendit le bruit du métal se frayant un chemin dans la chair avant de venir racler les os. Elle hurla. L’homme cagoulé cracha un caillot de sang qui inonda ses vêtements. Il lâcha son pistolet pour ôter le couteau, mais le fantôme l’avait enfoncé jusqu’à la garde. Il tomba finalement à genoux avant de s’écrouler sur le flanc. Le fantôme se pencha vers lui et arracha sa cagoule d’un geste sec. Il contempla quelques secondes le visage de sa victime, puis il se tourna vers Julia. Il saisit le bras de celle-ci et l’attira à lui. Elle ne se défendit pas. Son regard était captivé par le faciès émacié du spectre où logeaient deux grands yeux bleus et tristes.
*
Delahaye pila devant le château. Au moment où il sortait de la voiture, le bruit d’une détonation résonna et il aperçut une lumière sur le sentier conduisant à la cabane. Il courut. Soudain, une femme cria. Julia. Quand il arriva à l’orée du bois, il vit une immense silhouette qui l’attirait inexorablement vers elle. Impossible d’utiliser son arme sans risquer de la toucher. Il s’élança et se jeta sur l’agresseur, l’agrippant au niveau de la ceinture.
Emportée, l’ombre lâcha Julia et roula avec lui sur le sol. Delahaye donna des coups de poing en direction de son ventre, mais il eut l’impression que ses frappes se perdaient dans les plis des vêtements de sa cible. L’inconnu était d’une terrible maigreur. Delahaye porta alors la main à l’étui de son arme. Une poigne d’acier se referma sur la sienne. Plus puissante même que celle de Gomulka. En croisant le regard de l’inconnu, Delahaye fut étonné par la froideur des yeux bleus qui se détachaient dans le visage en lame de couteau de son adversaire. Une vive douleur explosa au milieu de son front. L’homme lui avait asséné un violent coup de tête. Delahaye essaya de reprendre ses esprits et de concentrer son énergie pour tourner son Glock vers sa cible. Mais le canon dévia pour revenir vers sa poitrine. Brusquement, un coup de feu partit et Delahaye sentit son arme lui glisser des mains.
– Putain de merde.
La voix du lieutenant s’était réduite à un filet. Dans un dernier sursaut, en dépit de la douleur qui lui déchirait le torse, il voulut attraper son adversaire, le retenir, pour donner quelques secondes de plus à Julia. La sauver peut-être. Mais l’homme écarta sa main sans effort. Encore un échec. Delahaye sentait sa poitrine se soulever frénétiquement. Il ne contrôlait plus rien. Le héros avait peur.
C’est alors qu’il entendit ce bruit aigu qui l’avait si souvent accompagné dans sa vie. Des sirènes déchiraient le calme de la nuit. Il s’efforça de rester conscient. Il se dit que ses collègues arrivaient. Il tourna la tête, cherchant Julia. La longue silhouette s’était penchée sur elle. Elle l’avait redressée et lui murmurait à l’oreille.
Puis, Delahaye crut que la douleur lui faisait voir des étoiles, mais c’étaient les faisceaux de torches qui passaient sur lui. Des voix lui parvenaient. Des coups de feu furent tirés de nouveau. Il sentit alors une présence contre lui et un visage vint se placer au-dessus du sien. Nora avait ramené le carré noir de ses cheveux en queue-de-cheval. Dans la nuit, son visage de porcelaine semblait étrangement lisse. Elle avait pris sa main et lui parlait doucement avec son calme habituel. Tout ce qu’il comprit, c’était qu’il devait s’accrocher.
– Le docteur… parvint-il à articuler, mais le reste de sa phrase se perdit.
– Ne t’inquiète pas, on va te conduire à l’hôpital, dit la jeune femme.
*
Gomulka ouvrit brutalement les yeux. Il s’était endormi. Il n’aurait pas dû. Une nouvelle étreinte avec Vanessa lui avait fait perdre la tête et son corps fatigué s’était assoupi sans qu’il puisse l’en empêcher. Il alluma son portable et regarda l’heure. Vingt-deux heures. Il reconnecta son téléphone au réseau. L’objet vibra, agitant les bijoux de Vanessa posés sur la table de chevet. Ne demandez pas pour qui sonne le glas, songea-t-il en entendant cet étrange bruit.
Quand Gomulka vit les SMS s’empiler, il bondit hors du lit et enfila son pantalon.
– Où tu vas ? demanda la jeune femme d’une voix encore ensommeillée.
– Il s’est passé une chose grave. Je dois partir tout de suite.
En mettant sa chemise, il buta dans une étagère, faisant valser son contenu. Il posa les mains sur celle-ci pour la stabiliser et sortit dans le couloir, où il se retrouva nez à nez avec Amélie.
– Quelqu’un va encore casser la porte ?
– Non, non, ma chérie. Je dois aller au travail, répondit-il.
La gamine se tut, laissant ses grands yeux mouillés parler pour elle. Vanessa sortit de la chambre et la prit dans ses bras pour la serrer contre elle.
– Ce n’est rien, chérie. Personne ne va venir nous embêter ici. Je vais te recoucher.
Le désordre.
En montant dans sa voiture, il écouta tous les messages qu’il avait manqués. En partant de la caserne, il s’était juré de ne s’absenter que deux ou trois heures, pas plus.
Quand il entra dans le parc de la clinique, aux alentours de 1 heure du matin, des projecteurs avaient été déployés pour éclairer la scène. Leurs lumières débordaient entre les troncs des arbres, créant des ombres en forme de barreaux sur la façade du château. À l’intérieur de la clinique, d’autres ombres, plus petites, s’agitaient. Les patients se réveillaient.
Un collègue le ralentit sans pouvoir l’arrêter, lui glissant quelques mots, essayant de le prévenir. Tant qu’il n’avait pas vu, il y avait comme un fol espoir que tout cela soit faux… mais déjà des silhouettes se dessinaient, entourant la scène de crime au centre de laquelle se trouvait un corps allongé. Les techniciens lui parlaient. Ses collègues lui parlaient. Il ne les entendait pas. Nora et Benoît étaient là et le regardaient avec un air de totale incompréhension. Pour la première fois, il se força à écouter. Ils lui apprirent que Delahaye était à l’hôpital de Soissons, sur une table d’opération, entre la vie et la mort. Georgiu était mort égorgé. Laurenson était à l’hôpital elle aussi. Choquée, elle ne pouvait plus parler. Le cadavre du gendarme qui l’accompagnait était dans le bois, la gorge tranchée, lui aussi. Enfin, il y avait un troisième cadavre, non identifié pour l’instant.
Gomulka contourna la scène, ses yeux braqués sur le corps au sol qui portait une plaie de cinq centimètres sur la nuque. Il avait reconnu les cheveux roux. Il voulait la confirmation en voyant le visage. Entièrement vêtu de noir, le cadavre de l’homme qui lui avait fait visiter la clinique gisait devant lui.
– C’est Marc Jacquet, l’infirmier en chef de Mon Repos, annonça Gomulka.
Il avait le souffle court. Ses yeux le brûlaient. Il avait envie de pleurer. C’était bien lui, le problème. Il s’éloigna de la scène de crime, s’enfonçant dans le bois pour trouver un arbre au tronc épais sur lequel il frappa, frappa et frappa encore, jusqu’à entendre ses phalanges craquer. Il haïssait sa vie, il détestait ce qu’il était devenu. Il avait trahi la gendarmerie et il s’était trahi. Par une nuit d’égarement, il avait achevé de tout détruire.
Il redescendit jusqu’au périmètre enserré de rubalise, poings enfoncés dans les poches pour cacher le sang et les lambeaux de peau. Il alla droit sur Nora. Son esprit était à vif autant que les jointures de ses poings.
– Raconte-moi ce qui s’est passé quand vous êtes arrivés ici.
– Delahaye m’a appelée. Il m’a dit de venir à la clinique. Au moment où nous sommes entrés dans le parc du château, nous avons entendu un coup de feu. Quand nous avons pénétré dans le bois, nous avons vu le suspect qui se tenait devant Julia Laurenson. Il a pris la fuite. Nous avons fait les sommations d’usage puis nous avons ouvert le feu. Le suspect a alors traversé le bois en courant avant d’escalader le mur côté Villeneuve. De là, il a rejoint la rivière. Ensuite, nous avons perdu sa trace. Le corps de notre collègue était caché dans le bois.
– Comment Delahaye a été blessé ?
– Il semble qu’en se battant avec le lieutenant, le suspect ait réussi à retourner son arme contre lui.
– Pardon ???
Delahaye était en pleine forme. Il avait pu en juger lors de leur bagarre dans la cour.
– Ce n’est pas le plus curieux. Viens voir.
Nora s’avança jusqu’au corps de Jacquet. Autour de celui-ci, des cavaliers jaunes repéraient les endroits où des indices avaient été ramassés. Elle désigna la table pliante sur laquelle les objets collectés étaient posés.
– L’arme du gendarme qui escortait Laurenson était à côté du corps de Jacquet. Elle a tiré deux fois. Les TIC ont trouvé une balle dans la porte de la cabane. Ils en ont aussi extrait une dans le chêne là-bas.
Nora désigna un arbre dont l’écorce avait explosé au centre de son tronc, laissant nettement voir un impact.
– Le suspect a tiré ? Sur qui ? L’infirmier en chef ?
– Non. Le tir visait Julia Laurenson. Par ailleurs, l’infirmier a été tué avec ça.
Le regard de Gomulka se focalisa sur un poignard doté d’une lame d’une trentaine de centimètres.
– Le suspect est arrivé dans le dos de Jacquet et l’a plantée à la base du cou. L’infirmier est tombé à genoux avant de s’effondrer sur le côté, poursuivit la jeune femme en désignant le corps. Et c’est ça qui est étrange ! Si le suspect avait le pistolet de notre collègue, pourquoi il ne s’en est pas servi avec l’infirmier ?
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Gomulka se fit conduire à l’hôpital par Benoît. Le lieutenant Delahaye était au bloc. Une balle de son propre Glock lui était entrée dans la poitrine juste au-dessus du cœur. Le chirurgien s’employait à l’extraire. Une infirmière l’invita à patienter dans un couloir impersonnel. Dirigée contre lui, sa colère montait par vagues, enserrant son corps entier. Delahaye a pris une balle dans la poitrine parce que tu t’envoyais en l’air. En boucle, une voix dans sa tête. La rage lui commandait de frapper et frapper encore. Ses poings ensanglantés collaient à la doublure de son manteau. Il les remuait parfois pour raviver la souffrance. Il était loin d’avoir épuisé le stock de la punition. Le désordre était là, à cause de lui. Tout son être était boursouflé du dégoût que sa conduite lui inspirait. Il se força à penser froidement. Il n’y avait qu’une solution. Ne plus s’arrêter avant d’avoir mis fin au chaos. Se battre jusqu’au bout.
Il n’était plus temps de rester assis à attendre. Plus de passivité. Il vérifia la sécurité. L’hôpital était sous bonne garde, avec des gendarmes répartis depuis l’accueil jusqu’aux étages. Dans une chambre du troisième, Julia Laurenson dormait, assommée par un shoot de calmant. À son arrivée aux urgences, elle avait balbutié des paroles incohérentes au personnel soignant, qualifiant son agresseur de spectre. Ils avaient préféré la sédater, il était dès lors impossible de la questionner. Gomulka n’avait plus rien à faire là. L’enquête et ses responsabilités l’attendaient ailleurs.
Il rentra à la caserne. Les lieux bruissaient d’une activité nocturne anormale. Deux gendarmes, un mort, un autre dans un état grave ; c’est le corps entier qui était touché. La presse essaya de lui arracher des réponses. Il avançait en somnambule, ignorant leurs mots. Gomulka traversa la gendarmerie avec partout des regards braqués sur lui. Ils savaient tous qu’il avait sacrément merdé. Il n’aurait jamais dû s’absenter.
En ouvrant la porte de son bureau, il tomba sur le seau au centre de la pièce. Il le contourna pour lui décocher un violent coup de pied qui l’envoya se fracasser contre le mur du couloir. Il s’installa à sa table de travail pour tenter de débrouiller le fil des événements de la nuit. Il devait mettre la main sur ce type qui semait la mort sur son passage. Il réécouta les messages de Delahaye. Sur le dernier, il lui disait d’aller à Mon Repos. Tout de suite. Quelque chose se tramait là-bas. Julia Laurenson était en danger. L’assassin effaçait ses traces. Il allait tout faire disparaître.
Pour empêcher cela, le lieutenant avait foncé à la clinique. Sans attendre les renforts. Il était arrivé en pleine apocalypse et avait essayé de s’interposer. Les traces de lutte indiquaient que Delahaye avait chuté avec son agresseur et que celui-ci lui avait tiré dessus alors qu’il était au sol. Ce qui étonnait Gomulka, c’était que Delahaye ait pu être maîtrisé avant de voir son arme retournée contre sa poitrine. Le gendarme était un athlète au sommet de sa forme. L’agresseur devait être quelqu’un de très solide, physiquement.
Si cet homme était un patient de la clinique, pourquoi n’avait-il pas été signalé quand Delahaye et lui avaient demandé le passif des pensionnaires ? Il faudrait qu’il questionne Vogel. Le bon docteur devrait se montrer plus coopératif cette fois. Ses poings le lançaient. Il avait envie de cogner, comme au bon vieux temps sur le terrain, quand vivre signifiait quelque chose de mordant. S’il prenait un coup, il le rendait avec deux fois plus de force.
On n’est pas gendarme parce qu’on porte un uniforme. On l’est parce qu’on fait le boulot. Il regarda ses phalanges en lambeaux. Il n’avait pas pu tout oublier de son travail, du vrai sens de son travail. Il savait encore mener une enquête.
Gomulka descendit au sous-sol de la caserne où se trouvaient les cellules. Recroquevillé sous une mince couverture en papier, Pierre Besson dormait. L’adjudant avait reçu une copie de son casier judiciaire. Le jeune homme s’était longtemps conduit en petit délinquant de campagne, volant voitures et sacs à main. Il avait fait plusieurs séjours en prison, pour ces délits et pour des bagarres. Il aimait la baston, de préférence avec un soupçon de came et d’alcool. Ça avait été son ordinaire jusqu’à ses vingt-deux ans. Il avait ensuite eu une épiphanie. Toute cette violence pouvait être mise au service de quelque chose. Un combat. « L’invasion s’arrête ici. » Dutertre avait rempli l’enveloppe vide avec cette simple phrase. Depuis deux ans, les arrestations de Pierre Besson avaient le même motif : des rixes avec l’extrême gauche ou des pugilats sur fond de racisme décomplexé. Quand Gomulka entra dans la cellule, le jeune skin ouvrit des yeux bouffis de sommeil.
– M’interroger en pleine nuit, vous êtes vraiment des enculés, grogna-t-il.
– L’affaire a connu un nouveau développement, annonça l’adjudant d’un ton glacial.
Besson eut un reniflement méprisant.
– De toute façon, on m’avait prévenu que vous feriez ça.
– Cette nuit, trois personnes ont été tuées et une autre blessée. Tout cela en plus des morts d’Hassan Sadr, Mohamed Lahhan et Kévin Boitel.
– Je ne sais pas qui sont les deux premiers, le troisième je l’ai pas tué et pour le reste… j’étais ici cette nuit. Vous êtes vraiment des connards inutiles.
Le gosse était la marionnette de Dutertre, Gomulka retrouvait ce dernier jusque dans les inflexions de sa voix.
– En nous cachant ce qui est arrivé à Vauxbuin la nuit de la profanation, tu fais obstruction à l’enquête. Si tu ne parles pas, et que tu sais quelque chose qui peut nous aider à localiser l’assassin, tu vas te retrouver accusé de complicité de meurtres et ce ne sera pas le même tarif.
– M’en fous.
Gomulka attrapa Besson par le col de son T-shirt et le souleva d’une vingtaine de centimètres, hissant ses yeux à hauteur des siens.
– Le cimetière tu ne risques pas grand-chose, Dutertre le sait, c’est pour ça qu’il t’a commandé de te livrer.
Il écrasa plusieurs fois le dos du nazillon contre la paroi de la cellule tout en martelant ses paroles.
– Complicité de meurtre, complicité d’agression sur un officier de gendarmerie, c’est vingt ans au moins. Quand tu ressortiras, tu en auras plus de quarante. Ça entre dans la merde qui te sert de cervelle ça ?
Gomulka le relâcha. Besson retomba assis sur la couchette. Toujours calme, il fit quelques mouvements de la tête pour assouplir les muscles de son cou.
– Vous racontez que des conneries. Je dirai rien de plus. Si vous voulez me frapper, allez-y. J’en ai connu d’autres.
Nora ouvrit la porte de la cellule. Elle n’affichait aucune émotion, ni surprise ni énervement. Gomulka sortit. Les yeux de la jeune femme tombèrent sur les lambeaux de peau et les jointures rougies.
– Qu’est-ce qui est arrivé à tes mains ?
– Rien.
– Tu as réussi à en tirer quelque chose ?
– Non. Ils l’ont bien préparé. C’est un crétin fanatisé, il est prêt à se sacrifier pour la cause. Je ne sais pas comment on va faire pour le convaincre de nous raconter la nuit de la profanation. Tu sais ce qu’a fait Delahaye au cours des dernières vingt-quatre heures ?
– On sait qu’il a longuement questionné les migrants avant-hier. Les collègues en faction l’ont vu plusieurs fois dans la journée. Il a quitté le parking en prenant la direction du nord. Ensuite, personne ne sait où il est allé. Viens, je vais te soigner.
Gomulka n’avait donc aucun indice de ce qu’avait fait le lieutenant la veille. Il se laissa conduire à l’infirmerie par Nora.
Amener les migrants à lui faire des confidences. Trouver les pistes suivies par Delahaye. Les remonter. Tout cela prendrait énormément de temps et, après le chaos de cette nuit, Gomulka ne pouvait plus en laisser à l’assassin. Il ne voulait plus faillir. Il décida de passer en revue les éléments qu’il avait à sa disposition.
L’assassin était revenu s’en prendre à Laurenson à la clinique. Pourquoi ? L’inconnu était assez fort physiquement pour maîtriser le lieutenant Delahaye dans un combat au corps à corps. Assez fort aussi pour trancher la main de Kévin Boitel avec un poignard. L’assassin avait un lien avec les Spartiates. L’assassin s’en était pris à Kévin après la profanation de la nécropole. Preuve que celle-ci devait avoir une importance particulière pour lui. Il y avait deux bouts par lesquels prendre la question de son identité. Delahaye avait suivi une piste en rapport avec les migrants. Lui avait pris l’autre chemin et son instinct lui disait qu’il serait plus rapide de persévérer dans la direction qu’il avait commencé d’explorer. S’il apprenait ce qui s’était passé la nuit de la profanation de la nécropole, il pourrait découvrir l’identité de l’assassin de Kévin Boitel. Et il avait un témoin sous la main en la personne de Pierre Besson. Le problème était de briser la résistance du nazillon.
– Besson s’est constitué prisonnier. Il n’a pas encore d’avocat désigné.
– On lui en trouvera un tout à l’heure, répondit Nora. Lui-même n’a rien demandé et il n’est pas encore officiellement en garde à vue.
Une idée lui vint. Quelques jours plus tôt, Gomulka n’aurait même pas osé articuler cette proposition. Elle était au-delà de toutes les règles. Il regarda sa montre, il était 6 heures du matin. Ils avaient un peu de temps devant eux.
– Peut-être que si quelqu’un de confiance lui expliquait son intérêt, on arriverait à tirer quelque chose de ce gosse…
– Comment ça, quelqu’un de confiance ?
– Quelqu’un se faisant passer pour un avocat envoyé par Dutertre.
Nora parut plus perplexe que choquée.
– Tu penses vraiment que Besson va se laisser avoir ?
– C’est un soldat discipliné. Si le chef lui commande de parler, il le fera.
– Mais ce n’est pas Dutertre qui va lui commander de parler.
– C’est tout comme, s’il a affaire à quelqu’un qu’il pense être un messager fiable et un porteur de la parole du chef, il obéira. En termes militaires, c’est une opération d’intoxication si tu préfères.
Ses arguments avaient porté. Nora se tut, reconsidérant la validité du plan.
– À qui tu penses pour faire ça ?
– Il a à peine vu Benoît.
– Il était là lors de la perquisition !
– C’était il y a une semaine. Et puis Benoît portait son uniforme et avait son képi sur la tête.
– Tu penses vraiment que ça peut marcher ? demanda Nora.
– Il nous reste quelques heures avant qu’un avocat ne soit envoyé, on peut essayer.
– Pourquoi maintenant ? On va réussir à le faire parler tôt ou tard.
– Nous avons un collègue mort et un autre à l’hôpital. Nous avons un tueur dans la nature. Qui sait le mal qu’il peut encore faire ? Je ne peux pas rester le cul sur une chaise à attendre.
Le visage de Nora devint un masque. Elle se préparait à partir en mission.
– Tu crois que Benoît en est capable ?
– Ça, on va le savoir très vite.
Pour convaincre le jeune homme, Gomulka lui signa un ordre écrit dans lequel il prenait la pleine responsabilité de « l’opération ». Une fois ses arrières assurés, Benoît avait traversé la caserne en courant pour regagner sa chambre. Il en revint quinze minutes plus tard, costumé, cravaté et… méconnaissable. Pendant ce temps, Nora était allée chercher une sacoche en cuir dont elle se servait pour transporter son ordinateur. L’accessoire apportait une touche de vraisemblance au tableau.
La première impression serait primordiale. Ils lissèrent la brosse de Benoît qui pouvait trahir le militaire et lui plaquèrent les cheveux en arrière. Il avait ainsi l’air martial sans avoir l’air d’un gendarme. Gomulka et Nora lui firent ensuite répéter son rôle jusqu’à ce qu’il ait de bons automatismes. En moins d’une heure, ils le transformèrent en un pénaliste assez crédible. Ils lui firent ensuite apprendre quelques noms de l’organigramme du cabinet de De Just, au cas où Besson se montrerait curieux. Nora paracheva l’illusion en apposant l’en-tête de ce même cabinet sur des documents qu’elle imprima et glissa dans la sacoche. Quand ils eurent terminé, il était 8 heures passées.
– Sers-lui du monsieur et du vous, pour gagner sa confiance explique-lui que Dutertre et de Just t’ont envoyé. Dis-lui que Tony veut qu’il nous raconte la nuit du cimetière pour le mettre définitivement hors de cause. En revanche, s’il te pose trop de questions, tu le rabroues, il n’a pas à discuter les décisions de son chef. Dutertre a négocié. Besson nous dit tout ce qu’il sait sur la nuit de la profanation, en échange on relâche le chef des Spartiates. Insiste bien là-dessus.
– Ça n’existe pas, ce genre de marché… remarqua Benoît.
– Oui, mais lui ne le sait sûrement pas, répondit Gomulka.
Ils firent entrer le faux avocat dans une salle d’interrogatoire où l’attendait déjà Besson. Un quart d’heure plus tard, Benoît en ressortait et leur annonçait que son « client » désirait s’entretenir avec l’adjudant.
– Malheureusement, il n’a pas de révélations fracassantes à faire.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Il raconte qu’ils ont mené l’opération prévue et c’est tout.
– Impossible, il s’est forcément passé quelque chose avec Boitel. Il ne t’a pas reconnu ?
– Non, je ne pense pas. J’ai fait comme on avait convenu, Stan. Je suis sûr qu’il est tombé dans le panneau. Je lui ai expliqué que j’étais envoyé par Dutertre, je lui ai montré les documents. J’ai insisté sur le fait que son leader ne voulait pas se retrouver mêlé à des affaires de meurtres et là il m’a assuré que les Spartiates n’avaient tué personne. Ils ont profané le cimetière, mais Besson affirme que ça s’est arrêté là et que Boitel les a quittés vivant. Il a accepté à condition de ne pas avoir à donner les noms de ses complices… Il est très fier de ce qu’il a fait et il est disposé à vous le raconter, maintenant que Tony lui en a donné « l’autorisation ».
Ils se retrouvèrent rapidement tous les quatre dans la salle d’interrogatoire.
– Monsieur Besson, déclara solennellement Benoît, accepte de collaborer. Il tient à vous affirmer qu’il est innocent des meurtres et n’est pas complice des enlèvements. De même que monsieur Dutertre.
– OK, commençons par le commencement. Pourquoi avoir frappé la nécropole de Vauxbuin ?
Avec le plus grand sérieux, Benoît fit signe au jeune homme qu’il pouvait répondre. La scène en aurait été comique s’il n’y avait eu les meurtres de la veille.
– On voulait marquer notre territoire. On voulait que tous les Arabes sachent qu’on était prêts à se battre. Que les Français sachent aussi qu’on était là pour les défendre. C’est le sens de notre slogan : « L’invasion s’arrête ici », avec la référence à Charles Martel.
– Quand vous dites « on » ? demanda Nora.
– Je parle des gens qui m’accompagnaient cette nuit-là.
– D’autres Spartiates ?
– Je veux bien vous livrer certaines informations, mais je ne balancerai personne. Je suis l’unique responsable de ce qui s’est passé à la nécropole. C’est moi qui ai tout planifié.
Besson consulta Benoît du regard. Celui-ci hocha la tête comme un professeur fier de son élève qui récite sa leçon sans hésitation.
– Le chien tué lors de cette profanation, vous saviez qu’il appartenait à Karim Safti ?
– Oui, c’est Kévin Boitel qui me l’a vendu. Il savait dans quelle cave le chien était parqué, c’était facile pour lui de le voler.
– En tuant ce chien, vous vouliez provoquer Safti ?
– C’était aussi un beau symbole. Safti dirige le trafic de came en ville, il est le maître ici. Pas seulement dans son quartier, je veux dire que la ville est à lui. De temps en temps, vous coffrez une chèvre comme Boitel pour marquer le coup pendant que lui continue de gérer tranquillement son business. On a voulu lui montrer que nous, on pouvait l’atteindre.
Besson se mit à hocher la tête comme pour appuyer le poids de ses paroles.
– Vous vous rendez compte, on lui vole son clébard, juste sous son nez, et ensuite on profane les tombes de ses ancêtres. Et ça en mettant en plus la tête de son chien sur l’autel. Je dirais que ça envoie un signal clair. L’invasion s’arrête ici, à Soissons, déclara le nazillon.
Gomulka avait des picotements dans les mains. La chose hurlait au fond de lui.
– Vous vouliez quoi ? Qu’il y ait des émeutes en réaction ? demanda Nora.
Le skin se taisait, conservant toujours son air amusé. Il les narguait.
– Bien sûr, c’est ce qu’ils veulent, dit Gomulka. Ils veulent le désordre. C’est ça le but, non ? Foutre le feu pour qu’on parle des émeutes, avant de dresser les gens les uns contre les autres. Et ensuite, quoi ?
Il lut dans les yeux de Besson qu’il était sur la bonne voie. La manière dont le jeune homme se sacrifiait, la manière dont les Spartiates étaient organisés. Les manches de pioche dans la maison de Laudun. Vous ne servez à rien, l’affirmation du jeune motard. Les affiches.
Et ce slogan. Des paroles qui appellent des actes.
– Les Spartiates doivent prendre le relais des forces de l’ordre ? Puisque nous ne protégeons pas les braves gens, ils seront là pour le faire. Ils arrêteront l’invasion, tel Charles Martel. Vous vouliez vous implanter ici comme une milice ?
Elle était là, l’idée qui animait Dutertre et sa bande de nervis d’extrême droite : créer des troubles et apparaître comme les sauveurs auprès de la population. Profiter de ce que la gendarmerie n’était même plus bonne à résoudre un cambriolage pour occuper le terrain.
Le sourire narquois de Pierre Besson se tordit en rictus avant de disparaître. Le grand plan venait d’être déchiffré en quelques secondes.
– Donc, vous payez Boitel pour avoir le chien, continua Gomulka, et ensuite ?
Besson marqua une hésitation. Geste savamment calculé, Benoît lui posa une main sur le bras, l’encourageant à poursuivre.
– Kévin devait me livrer le clebs à la maison de Laudun en échange du fric, mais comme je pensais que ce type était une planche pourrie, j’ai décidé de le mouiller autant que possible en le forçant à tuer le chien.
Gomulka plongea ses yeux dans ceux du gamin. Capable du pire, tout simplement.
– Comment vous l’avez forcé ?
Besson haussa les épaules.
– Quand il est venu nous livrer le clébard, on l’a empêché de repartir. On lui avait dit qu’on voulait humilier Safti en volant le chien, pas qu’on allait le tuer. Le dimanche soir, on a dit à Kévin de s’occuper du rott. Il a vite compris ce qu’il risquait s’il obéissait pas… Il a fait une injection de Kétamine à l’animal et je lui ai tendu la scie.
– Vous lui avez fait couper la tête de son chien, dit Nora en détachant chaque mot.
– Ouais, confirma Besson sans sourciller, comme s’il ne voyait pas où était l’horreur. On aurait dû attendre un peu. Comme le chien était pas tout à fait mort, du sang a giclé partout aux premiers coups de scie.
– Continuez, ordonna Gomulka, qu’est-ce que vous avez fait de Kévin après ça ?
– On l’a emmené au cimetière pour qu’il donne un coup de main. Pour le mouiller un peu plus. Il crevait de trouille que Karim Safti sache qu’il nous avait livré le chien. Mais il crevait aussi de trouille de retourner en prison. On s’est dit qu’il pourrait pas nous dénoncer s’il était avec nous à la nécropole.
– Et ensuite ?
– On a pris les bagnoles et on est allés au cimetière. Une fois là-bas, on a commencé par le chien. C’était l’élément important. On a fait mettre en place la tête du clebs par Kévin. Puis je lui ai fait tracer avec un pinceau la phrase « L’invasion s’arrête ici » sur l’autel. Ça a pas été simple. Il tremblait comme une feuille avec la gueule du chien juste en face de lui. C’était assez impressionnant, non ? ricana le nazillon.
Gomulka hocha doucement la tête. Content de lui, Besson ressemblait à un gosse heureux d’avoir réussi une bonne blague.
– Après ça, on pouvait plus rien lui demander. Il crevait de peur. On l’a laissé à côté de l’autel et on s’est mis au taf. Vous me croirez pas ! Pour se calmer, ce merdeux s’est fait une ligne. On a tous pensé la même chose : quel débile, ce mec ! Puis tout d’un coup, on l’a vu revenir vers nous et débiter des trucs à la con.
– Comment ça, des trucs à la con ? demanda Gomulka
– Le mec s’était shooté… Il nous a dit qu’il avait vu un fantôme.
– Un fantôme ?
La question de Gomulka reflétait sa surprise d’avoir entendu un mot similaire à l’hôpital.
– Ouais. Un fantôme était sorti de la nuit. Il était apparu derrière l’autel et le regardait fixement. N’importe quoi !
– Qu’est-ce que vous avez fait ?
– Kévin a pris une paire de claques et on l’a renvoyé attendre au pied de l’autel en lui disant qu’il ferait mieux de nous laisser finir tranquillement sinon ça allait mal se passer. Mais dix minutes plus tard, il est revenu nous débiter ses conneries. Dans cette nécropole de la guerre de 14, il nous a dit qu’il avait vu un soldat. Putain de délire de camé… Il était paniqué. On n’a pas réussi à le calmer, alors je l’ai cogné. On s’est remis au boulot sans faire gaffe à lui… et tout d’un coup, on entend le moteur du pick-up. Il avait réussi à me faucher les clefs pendant qu’on s’empoignait ! Avant qu’on ait le temps de réagir, il partait en direction de Soissons. Comme il était vraiment paniqué, on a pas voulu prendre le risque de se lancer dans une course-poursuite. Il pouvait se faire arrêter pour un contrôle, flasher par un radar ou provoquer un accident. Qui sait ce qui pouvait se passer ? On s’est dit qu’on devait se mettre à l’abri. Au moins pour quelque temps.
– C’est là que vous avez abandonné la maison de Laudun, continua Nora.
– Ouais. On s’est dépêchés de nettoyer derrière nous au cimetière et on a quitté la maison. On voulait attendre de voir comment le vent tournait… Je suis allé au hangar le mardi pour avouer à Tony ce que j’avais fait. Avant que j’aie pu ouvrir la bouche, vous avait fait votre perquisition. J’étais mort de trouille, j’ai cru que vous étiez là pour moi. Il était impossible de retourner à Laudun, alors je suis allé me planquer à Paris. Mais, quand j’ai su que Tony était accusé à ma place, je suis revenu me constituer prisonnier.
Il tourna son regard vers Benoît qui lui adressa un signe de la tête confirmant qu’il avait bien récité sa leçon.
– Vous allez libérer monsieur Dutertre rapidement ? demanda le faux avocat.
– Oui. On doit simplement vérifier avec lui ce que nous a dit monsieur Besson, mentit l’adjudant.
Benoît adressa un clin d’œil discret à ses deux collègues.
Gomulka se leva pour quitter la pièce, imité par Nora. Juste avant de sortir, l’adjudant regarda Besson droit dans les yeux et demanda :
– Dis-moi, à aucun moment tu n’as pensé que cette histoire de soldat puisse être vraie ?
– Un fantôme. Vous plaisantez ? cracha-t-il, un rire sinistre suivant ses paroles.
– Et ces soldats morts, ça ne te gêne pas non plus d’avoir retourné leurs pierres tombales ? Ils sont tombés pour la France.
– Ils sont pas tombés pour la France, leurs pays avaient une dette envers la civilisation française. Nuance. De toute façon, c’étaient que des sauvages. Après la guerre, ils ont pillé et violé tout ce qu’ils ont pu en Allemagne. Et puis nous, on avait besoin de marquer les esprits.
Cette réécriture de l’histoire donna la nausée à Gomulka. En sortant de la salle d’interrogatoire, il se précipita aux toilettes pour se passer de l’eau sur le visage, espérant chasser toute cette invraisemblable bêtise. Quand il retrouva Nora, ils s’installèrent dans le bureau de la BR pour faire le point.
– Tu penses qu’il y a quelque chose de vrai, dans cette histoire de soldat fantôme ? avait demandé la jeune femme.
Il n’y avait jamais de hasard. Jamais. Juste un événement déclencheur. Quel était le lien entre la profanation de la nécropole et la mort de Kévin Boitel ? Le fantôme. Le spectre. Un soldat. Il prit les photos des pièces à conviction ramassées dans le parc du château.
– Notre assaillant non identifié a neutralisé un gendarme, l’infirmier de garde et Delahaye au corps à corps. Il a utilisé un poignard de combat pour tuer Jacquet. C’est un soldat.
Nora hocha la tête. Elle aussi en était arrivée à cette conclusion.
– Essayons de tirer ce fil jusqu’au bout, poursuivit l’adjudant. Les Spartiates achètent le molosse de Safti à Boitel. Il le livre à la maison de Laudun. Mais, surprise, les acquéreurs se montrent exigeants. Ils le forcent à tuer le chien et à participer à la profanation. C’est une bonne manière d’obtenir que Kévin la ferme, mais celui-ci panique en voyant un fantôme de soldat. Ou ce qu’il croit être un fantôme sous l’effet de la drogue. Il prend alors ses jambes à son cou. Le lendemain, il trouve refuge auprès d’Éliane Marchais à qui il demande de le cacher. Elle l’installe dans le cabanon au bord de l’étang. Elle est a priori la seule personne à savoir où il se cache.
– Le fantôme a suivi Kévin depuis la nécropole ?
– Pas besoin. Il y a de gros stickers avec le nom et l’adresse du refuge sur chaque portière du pick-up. Admettons que le fantôme était dans le cimetière la nuit de dimanche à lundi. Il assiste à la profanation et ça ne lui plaît pas. Il se montre à Kévin qui a la trouille de sa vie. Peu après, le fantôme le voit s’enfuir avec la voiture du chenil. Toutes les informations nécessaires sont écrites sur celle-ci. Le fantôme n’a plus qu’à planquer sur la route du chenil et attendre que Kévin ramène la voiture. Quand c’est fait, il suit Marchais et Boitel jusqu’à l’étang. Une fois Kévin seul, il le punit d’avoir profané la nécropole.
– Ça n’explique pas ce que ce fantôme faisait dans le cimetière au cours de la nuit de dimanche, remarqua Nora. Tu crois qu’on a affaire à quelqu’un d’assez déséquilibré pour qu’il y passe ses soirées ?
Gomulka réfléchit quelques instants. Il essayait de penser comme Delahaye.
– Insuffisant comme explication. On n’a pas non plus le rapport avec Hassan Sadr et Mohamed Lahhan, pas plus qu’avec Julia Laurenson.
– Si notre homme est un déséquilibré, il a pu fréquenter Mon Repos où il a connu Laurenson, avança Nora. La clinique devrait aisément pouvoir nous dire s’ils ont traité ou employé des personnes ayant un passé militaire.
– Il faut qu’on retourne au château.
La porte s’ouvrit subitement sur la capitaine Bonfanti.
– Qu’est-ce qui est arrivé à vos mains ? demanda-t-elle en voyant les pansements.
– Un accident stupide. Je me suis fait mal tout seul.
– J’ai vu le gendarme Perez vêtu d’un costume-cravate et muni d’une sacoche qui retournait vers sa chambre. Il semblerait que lui, vous et Steiner étiez en salle d’interrogatoire avec Pierre Besson.
Gomulka avala péniblement sa salive.
– Nous avons trouvé un moyen de faire parler le suspect.
– Benoît s’est fait passer pour son avocat ?
– Oui.
– Vous avez réussi à en tirer un élément intéressant ?
– Probable.
Le visage de Bonfanti se ferma. Gomulka ne lui avait jamais vu cette expression d’intense contrariété. Il avait couvert Benoît. Mais dans ce genre de cas, les emmerdements avaient tendance à remonter le courant. Son stratagème pouvait coûter très cher à sa supérieure.
– Quand nous aurons arrêté le tueur, je peux vous assurer que personne ne se souciera de la méthode que nous avons employée, se défendit l’adjudant.
– La nuit dernière vous avez disparu pendant plusieurs heures. Ce matin vous demandez à un collègue de se faire passer pour l’avocat d’un gardé à vue. Vous avez intérêt à résoudre cette affaire très vite, dit Bonfanti d’un ton glacial, car sinon nous allons tous les deux au-devant de gros ennuis. Qu’est-ce que nous allons faire de Dutertre et de Besson ?
– Il faut que nous relâchions Besson immédiatement. Comme ça, il ne rencontrera pas son véritable avocat. En revanche, nous devons garder Dutertre pour préserver notre enquête.
– Vous vous fichez de moi ! s’exclama Bonfanti.
– Nous avons de nouveaux éléments que nous voulons exploiter immédiatement. Si nous libérons Tony Dutertre, cela risque de compromettre la bonne marche de nos investigations. Nous devons le laisser en cellule jusqu’au terme de sa garde à vue.
– Ça vous laisse jusqu’au milieu de l’après-midi pour m’amener un nouvel élément. S’il ne se passe rien d’ici là, je vous lâche. C’est clair ?
– Limpide, capitaine.
Bonfanti quitta la pièce sans leur adresser un mot de plus.
– Si on relâche Besson avant Dutertre, Dutertre va se douter qu’il nous a parlé, avança Nora une fois la porte refermée.
– Il y a de bonnes chances.
– Il va s’en prendre à lui…
Gomulka la regarda en face.
– C’est exactement ce que je veux.
Nora lui retourna un regard où se mêlaient incompréhension et une pointe de déception.
– Qu’est-ce que tu as en tête, Stan ?
– Je m’occupe de sortir Besson de sa cellule, déclara l’adjudant, éludant ainsi la question.
Avant de relâcher le jeune homme, Gomulka lui annonça qu’il était tenu de demeurer à la disposition des gendarmes. Par conséquent, il ne devait pas bouger de la maison de Laudun. Celle-ci ayant été totalement fouillée par les TIC, il pouvait s’y réinstaller.
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Les événements de la nuit avaient poussé les gendarmes à demander la fermeture de la clinique. Les patients de Mon Repos qui en avaient la possibilité allaient retrouver leur foyer. Les autres iraient dans les cliniques voisines. Après la folie qui s’était déchaînée dans le parc, aucun patient ne voulait rester. En conséquence de quoi les familles patientaient à l’extérieur du château, récupérant leurs proches au compte-gouttes. Les sorties étaient d’autant plus ralenties que les médias étaient là qui guettaient, caméras et micros tendus pour recueillir la parole de quiconque franchirait le portail.
Gomulka, Nora et Benoît trouvèrent Vogel dans son bureau, téléphone collé à l’oreille et tapant frénétiquement sur le clavier de son ordinateur. Quand il leur fit signe d’attendre, Gomulka attrapa le téléphone et en débrancha le fil sous le regard halluciné du médecin.
– Je vais vous dire ce que nous cherchons et vous allez me donner une réponse. Compris ?
– Je dois trouver un hébergement pour un certain nombre de patients d’ici ce soir. Je ne suis pas certain d’avoir du temps à perdre avec…
– Gendarme Steiner, passez-lui les menottes. Il y a eu trois morts dans son établissement la nuit passée, mais ce monsieur ne juge pas bon de nous répondre.
Comprenant que les menaces de Gomulka étaient réelles, le médecin se tut.
– Nous soupçonnons le tueur d’être un ancien patient de Mon Repos. Nous pensons qu’il a pu effectuer un séjour ici en même temps que Julia Laurenson.
Le regard de Vogel se détacha de Gomulka et revint vers son ordinateur. Il saisit sa souris pour cliquer.
– Si vous continuez, je passe l’ordinateur par la fenêtre, gronda l’adjudant.
Vogel n’argumenta pas et remit prudemment ses mains à plat sur son bureau.
– Les éléments de la scène de crime nous donnent de bonnes raisons de penser que le tueur est quelqu’un de rompu aux techniques militaires. Probablement un ancien soldat.
Le visage du médecin changea de couleur. Pâleur totale. Il savait.
– Je dois au préalable vous informer que l’homme auquel je pense n’est pas un patient de notre clinique. Du moins, il ne l’est plus.
– Qu’est-ce que vous nous chantez encore, docteur Vogel ?
– L’ancien patient en question se nomme Éric Harcourt. Éric était un soldat. Il était en poste en Afghanistan quand il a contracté une addiction qu’il est venu faire soigner à Mon Repos pour la première fois il y a huit ans. Comme vous le savez, nous traitons les addictions avec des résultats variables. Souvent, il existe chez la personne dépendante une blessure psychique qu’il faut soigner pour lui permettre de vaincre son addiction. Si nous n’arrivons pas à la refermer, la rechute est inévitable. Nous avons traité Éric Harcourt du mieux que nous pouvions, mais nous n’avons jamais pu refermer sa blessure.
– C’était quoi, cette blessure ?
Le médecin croisa les mains sur son bureau comme s’il se préparait à exposer un cas.
– Il avait été capturé et torturé par les talibans. Ce sont eux qui l’ont volontairement rendu accro à l’héroïne. Éric était un tireur d’élite, un sniper. C’était un soldat surentraîné. Mais ses geôliers savaient s’y prendre pour briser un homme. Ils se sont mis à lui faire régulièrement des injections entre les phalanges. Il y a une chose qui vous quitte difficilement avec l’héroïne…
– Les tremblements, compléta Gomulka.
– Exactement. Quand Éric a été miraculeusement libéré, cela faisait des mois que ses geôliers le torturaient. Ils lui avaient retiré sa dignité et aussi la possibilité de poursuivre sa carrière de soldat. C’est avec cette blessure qu’il est arrivé chez nous.
– Pourquoi n’était-il plus votre patient, alors ?
– Tout simplement parce que nous n’avons pas pu le guérir. Nous n’avons jamais pu faire cesser les tremblements ni le délivrer des souvenirs des sévices qu’il avait subis. Éric a effectué plusieurs séjours ici au cours des huit dernières années, jusqu’à ce que l’armée décide d’arrêter les frais. Ses cures de désintoxication n’étant plus financées, il s’est retrouvé livré à lui-même.
– Quel est son rapport avec Julia Laurenson ?
– Ils souffrent tous les deux de leurs mains… Le dernier séjour d’Éric ayant eu lieu il y a un peu plus d’un an, il s’est terminé au moment où Julia entrait ici. Ils se sont croisés l’espace de quelques semaines. Il est possible qu’il l’ait remarquée à ce moment-là.
– Ensuite quoi ? Vous l’avez relâché dans la nature ? dit Gomulka d’un ton glacial.
– Pas relâché, adjudant, Éric revenait régulièrement à la clinique de son plein gré, mais il rechutait. Quand les crédits pour le soigner ont été coupés, nous n’étions plus en mesure de l’accueillir. Comme il était très attaché à Mon Repos, il a trouvé un travail qui lui permettait de revenir régulièrement ici.
Les gendarmes se regardèrent, abasourdis.
– Qu’est-ce qu’il fait comme boulot ?
– Éric est dans une société qui effectue des travaux de jardinage. Il collabore avec la personne qui s’occupe de notre parc.
– Vous voulez dire que ce type pouvait aller et venir à sa guise dans le parc du château ? interrogea Benoît.
– Disons qu’il n’était pas rare de le croiser. Je dois aussi vous dire que depuis son séjour en Afghanistan, Éric nourrit une forme de colère envers les personnes qui peuvent lui rappeler ses geôliers, les personnes à la peau mate comme les Afghans.
– Assez pour tuer deux migrants ?
– Je n’aurais jamais cru cela possible avant les événements de ces derniers jours, mais maintenant…
– Je voudrais comprendre autre chose, docteur… Comment se fait-il que vous ne nous ayez pas signalé Éric Harcourt la première fois où nous sommes venus ?
Une colère mal contenue affleurait dans la voix de l’adjudant.
– Comme je vous l’ai dit, c’est un ancien patient. Quand vous êtes venus avec le lieutenant Delahaye, vous m’avez interrogé sur les patients actuellement dans l’établissement.
– Oui, bien sûr, ironisa Benoît, ça n’incluait pas l’ancien militaire devenu jardinier qui a une dent contre les migrants.
– Je ne savais pas que vous cherchiez un militaire, rétorqua Vogel. Si vous aviez précisé cette information, les choses eussent été plus claires, et peut-être vous aurais-je tout de suite conduit à Éric Harcourt. Par ailleurs, j’ignorais que les victimes étaient des migrants.
– Vous ne nous l’avez pas non plus signalé quand nous avons cherché à savoir si certains de vos patients avaient des antécédents de violence, remarqua Gomulka.
– Quand vous m’avez demandé cela, j’ai cru comprendre que vous parliez de faits criminels. Éric Harcourt n’a jamais été condamné pour quelque délit que ce soit… En d’autres temps et d’autres lieux, il a même été considéré comme un héros, déclara un Vogel offusqué. Ce n’est pas un criminel, l’armée était son métier et sa vie.
Autour d’eux, l’air avait pris feu. Il était agité d’ondes mauvaises. Ni responsable ni coupable, Vogel refusait de se voir impliquer dans ce qui était arrivé au sein de sa clinique.
– Savez-vous où nous pouvons le trouver ?
– Non, mais son employeur devrait pouvoir vous renseigner. Il se nomme Cyril Touzet, si mes souvenirs sont bons. Si je peux utiliser mon téléphone, je vais demander à ma secrétaire qu’elle vous donne ses coordonnées et le dossier d’Éric Harcourt.
– Si quelque chose vous revient, je compte sur vous pour nous en faire part, lâcha Gomulka, passablement énervé par l’attitude du médecin.
– Je n’y manquerai pas, adjudant Gomulka, conclut Vogel.
Dès qu’ils quittèrent la pièce, le gendarme entendit le bruit des touches de l’ordinateur frappées à toute vitesse. Il revint sur ses pas.
– Si je découvre que vous nous avez caché quelque chose qui puisse avoir la moindre importance, je vous fais manger les touches du clavier une par une avant de vous foutre en taule, gronda l’adjudant.
Effrayé, le médecin baissa la tête comme s’il voulait se cacher derrière son ordinateur.
*
Tandis que Nora descendait au sous-sol du château avec une secrétaire pour sortir le dossier d’Éric Harcourt des archives, Gomulka téléphona à Cyril Touzet.
– Oui, c’est à quel sujet ? dit une voix d’homme essoufflé.
Le portable crachouillait. En fond sonore, Gomulka percevait le bruit d’un vent sifflant.
– Adjudant Gomulka de la Brigade de recherche de Soissons, je suis à la recherche d’un homme nommé Éric Harcourt.
– C’est mon employé, mais il n’est pas venu travailler depuis plusieurs jours. Il lui est arrivé quelque chose ?
– On voudrait bien le savoir. Vous avez son adresse ?
– C’est-à-dire que euh… vous comprenez, il m’arrive d’embaucher des gens qui sont un peu marginalisés et donc…
– Donc quoi ? C’est une urgence, monsieur Touzet.
– Il n’a pas vraiment d’adresse, je lui verse son salaire en liquide.
– Vous savez où il vit ?
– Non. Je lui donne un planning en début de semaine et il vient. Il ne m’a jamais fait faux bond. Je… J’ai toute confiance en lui… mais là, il a disparu depuis une semaine.
– Vous avez une idée de l’endroit où on peut le trouver ?
– Euh… C’est-à-dire que… Je pense qu’il n’a pas de chez-lui. Voyez, il est pas très clean. Il dort dans ses habits et il conduit une vieille bagnole déglinguée. J’ai déjà vu un sac de couchage à l’arrière.
– Vous allez venir nous raconter tout ça à la gendarmerie, avenue de Laon, d’accord ?
– Mais je… j’ai ma journée de travail.
– Soit vous venez tout de suite, soit c’est plus d’un jour de travail que vous perdrez.
Une fois le dossier d’Harcourt en mains, ils étaient rentrés à la caserne où l’adjudant avait fait un détour par le bureau de Bonfanti.
– On a un nom.
La capitaine était presque tombée de sa chaise sous l’effet de la surprise.
– Notre homme est un ancien militaire soigné pour une addiction à l’héroïne à Mon Repos, dit Gomulka. Le type était prisonnier en Afghanistan et il a un problème avec les personnes qui peuvent lui rappeler ses geôliers, comme les deux Syriens. Laurenson et lui se sont croisés à la clinique. Lui aussi a un problème avec ses mains. Tout colle.
– Pourquoi ils ne l’ont pas signalé ?
Gomulka état en train de donner une explication où se mêlaient la culture du secret des médecins et le fait qu’ils avaient établi que leur suspect était un ancien militaire seulement depuis quelques heures, quand Benoît vint l’avertir que Cyril Touzet était à la gendarmerie.
Touzet était un petit homme grisonnant avec une peau hâlée par le travail d’extérieur et des paluches aussi épaisses que calleuses.
– Honnêtement, bredouilla-t-il, moi j’en sais rien d’où il est. Avant j’embauchais des intérimaires, mais ils finissent toujours par me planter dès qu’un job moins fatigant se présente.
– Parlez-nous d’Éric Harcourt. Vous discutiez, parfois ?
– Non, c’est pas vraiment un bavard. Plutôt un taiseux, genre grand brun ténébreux. Il fait peur à certains clients. Il s’habille toujours comme un soldat, avec des tenues militaires… c’est un peu étrange. Mais il est fiable. Il est là quand j’ai besoin de lui, et je le paye en fonction de la tâche et du temps passé.
– Comment vous le contactez ?
– Il vient chez moi le lundi matin, c’est là que je lui donne un planning. Il a pas de téléphone. C’est vraiment quelqu’un… d’atypique. Il a eu des gros soucis, je crois. Ses mains tremblent en permanence. Mais pour manier une débroussailleuse, c’est pas très grave.
– Qui vous l’a présenté ? demanda Nora.
– Un infirmier de Mon Repos, je sais plus son nom. Un rouquin avec des yeux verts.
Marc Jacquet.
– Quand vous travailliez au château, vous avez vu Harcourt parler avec des soignants ou des patients à certaines occasions ? poursuivit Nora.
– Non, mais j’étais pas tout le temps avec lui. C’est un grand parc. Je le laisse s’occuper des arbres. C’est difficile de tronçonner les branches en hauteur, mais il est vraiment très habile. En plus, c’est un costaud.
Surentraîné. Harcourt était un soldat d’élite, capable de se battre à mains nues, donc de maîtriser Delahaye.
– Vous connaissez un endroit où il pourrait se cacher ? Un endroit isolé, mais qu’il apprécierait particulièrement. Peut-être dans les propriétés dont vous vous occupez…
Touzet se racla la gorge.
– Bah. Il y avait qu’un seul endroit où Éric insistait pour venir avec moi, mais impossible qu’il se cache là-bas.
– C’était quoi, cet endroit ?
– La nécropole de Vauxbuin. Vous savez, celle qui a été… abîmée. Il insistait toujours pour s’en occuper. Il allait aux cérémonies du 11 novembre et tout. Ça a dû vachement le retourner quand elle a été saccagée. J’ai pensé que c’était pour ça aussi que je l’avais pas vu cette semaine…
Gomulka ramena le paysagiste à l’entrée de la caserne. Il avait besoin d’une bouffée d’air frais. Tout avait avancé par à-coups dans cette affaire. Ils avaient d’abord cherché le lien avec Julia Laurenson. Puis la main de Kévin Boitel les avait entraînés sur la piste de l’extrême droite. Avant que les migrants n’entrent en jeu. Mais le lien, c’était bien la guerre. Un ancien soldat. Un homme qui passait du temps à la nécropole. Parce qu’il était avec des hommes qui avaient vécu la même chose que lui. Des soldats. Il avait décidé de les venger en coupant la main qui avait profané le cimetière. Celle qui avait posé la tête de chien sur l’autel et inscrit « L’invasion s’arrête ici ». Restait à comprendre le lien avec les deux migrants. Les découpes du corps de Sadr étaient très propres, comparées à l’amputation de Kévin. Gomulka s’interrogeait sur ce hiatus. Depuis la première autopsie, Delahaye et lui pensaient qu’ils pouvaient avoir affaire à deux assassins.
– J’ai des nouvelles du lieutenant, annonça Nora quand il revint.
– Comment il va ?
– L’opération s’est bien passée. Il est tiré d’affaire. Ils attendent qu’il se réveille.
Gomulka laissa échapper un cri de joie. Nora serra l’adjudant dans ses bras et Benoît se joignit à eux. Pour la première fois, Gomulka avait l’impression de former une équipe avec eux. Puis chacun ravala sa liesse, conscient que le lieutenant était simplement un rescapé, trois autres victimes s’étaient ajoutées la veille à la liste.
– Dites-moi ce que nous avons de neuf.
– Éric Harcourt n’est pas fiché, annonça Nora. J’ai déniché une adresse sur Reims, c’était celle de ses parents. Ils sont tous les deux décédés, le nouveau propriétaire m’a dit que c’est la sœur d’Harcourt qui a vendu la maison. Elle est partie vivre au Japon il y a quatre ans. Il ne sait pas comment la contacter.
– J’ai trouvé une carte grise avec l’adresse de Reims relative à une Dacia break bleue, ajouta Benoît.
– Préparez un avis de recherche et diffusez ces éléments, dit Gomulka.
– On n’a pas de photo de lui, observa Benoît.
– Je suis là-dessus, intervint Nora. Je vais recevoir d’un moment à l’autre le dossier militaire d’Harcourt par mail. Il y aura sa photographie.
– Comment tu as fait pour l’avoir aussi vite ?
– J’ai activé quelques contacts que je garde dans l’armée de terre. Il y a une dernière chose, Stan. Jules Perrot a envoyé les premiers résultats des analyses de la scène de crime à la clinique. On se demandait pourquoi l’assassin de Jacquet ne l’avait pas tué avec le pistolet. La réponse est simple : il y a des traces de poudre sur les mains de Jacquet, c’est lui qui tenait le pistolet. Ce qui veut dire que c’est lui qui a tiré sur Laurenson.
Gomulka se sentit vaciller. Qu’est-ce que cela signifiait ? Jacquet pouvait-il être le second assassin ? Mais pourquoi aurait-il tué les deux migrants ?
Le téléphone de la Brigade sonna, le ramenant brusquement à la réalité.
– C’est le lieutenant Romain Évrard de Calais, annonça Benoît. C’est au sujet de Delahaye.
Évrard avait eu vent des événements de la nuit passée. Il leur raconta le passage de Delahaye à Calais, sa recherche d’un docteur qui ferait office de passeur et leur perquisition de People Care. Il lui apprit également qu’un e-mail était parti informant les membres de l’association qu’un gendarme voulait les interroger au sujet de la mort de deux migrants.
Gomulka inspira profondément en même temps qu’il digérait le flot d’informations.
– Pourquoi un docteur ferait-il le passeur ? demanda-t-il au gendarme calaisien.
– Soit par idéologie, soit pour l’argent. Un passage peut se monnayer jusqu’à dix ou quinze mille euros.
– Vous pouvez vérifier si vous avez le nom de Marc Jacquet dans les fichiers de l’ordinateur de People Care ?
La réponse tomba quelques secondes plus tard : Jacquet officiait régulièrement comme infirmier dans le bus de l’association.
L’adjudant remercia Évrard et appela aussitôt Merrieux.
– Gomulka, je suis désolé, dit le légiste en décrochant.
– J’ai une question pour vous, le coupa l’adjudant. Vous avez examiné les plaies des victimes de la nuit passée ?
– Oui.
– Le rouquin habillé en noir, le médecin roumain et notre collègue, ils ont tous trois été poignardés. C’était le même couteau ?
– Non. La lame était bien plus effilée et plus tranchante dans les cas de Georgiu et du gendarme. Ce n’était pas un poignard de l’armée. Plutôt une lame courte ou un instrument tranchant du genre scalpel.
Un accessoire de médecin.
– Jacquet est notre docteur qui fait le passeur ? demanda Nora.
– Les migrants ont très bien pu nommer « docteur » un infirmier qui les soigne… fit remarquer Benoît.
– Mais pourquoi avoir essayé de tuer Laurenson ? Jacquet aurait dû prendre la fuite après avoir reçu le mail. Et quel était le rôle d’Harcourt là-dedans ? demanda Nora.
– On va perquisitionner chez Jacquet et ensuite on met le cap sur l’hôpital pour questionner Laurenson.
Leur seul témoin du chaos de la nuit passée.
Avant de quitter la gendarmerie, Gomulka fit un détour par le bureau de Bonfanti pour lui confirmer qu’elle pourrait relâcher Dutertre à la fin de sa garde à vue. Puis l’adjudant sortit et apostropha un journaliste local qui faisait le pied de grue devant la caserne. Il s’entretint avec lui quelques instants, au vu et au su de tous les autres.
– Qu’est-ce que tu lui as dit ? s’enquit Benoît au moment où Gomulka montait dans la Peugeot.
– Je lui ai affirmé que Dutertre va être mis en examen pour les profanations et les meurtres.
– Tu es fou ! s’exclama Benoît. Les autres journalistes vont tous reprendre ça sans vérifier l’info. Ils vont l’accuser à tort !
– Quand Dutertre va sortir, il ira tout droit demander à Besson ce qu’il nous a raconté, dit Nora.
Elle avait tout de suite vu les contours de son plan.
– Pourquoi tu fais ça, Stan ?
– J’allume un feu, répondit Gomulka d’une voix calme. J’espère qu’il va faire disparaître plein de saloperies avec lui. Préviens les collègues du Peloton de surveillance de patrouiller dans le secteur de Laudun. Ça risque de chauffer par là ce soir.
L’adjudant composa rapidement un message qui contenait le nom de Pierre Besson et l’adresse de la maison de Laudun. Il l’accompagna de cette phrase : « Je ne vous garantis pas que demain il sera encore là » et l’envoya au numéro que lui avait laissé Karim Safti.
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La télévision ne cessait de répéter les mêmes informations en boucle. On y annonçait la mise en examen de Tony Dutertre. Ce dernier avait été filmé alors qu’il sortait de la gendarmerie de Soissons. Assailli de caméras, il répétait qu’il était innocent, sans parvenir à convaincre les journalistes.
Julia regardait d’un œil distant la danse des ombres sur l’écran. Une autre image plus violente se superposait à celles-ci. Un visage émacié, aux joues creusées et aux yeux bleus voilés par l’addiction à l’héroïne, un géant efflanqué aux mains tremblantes, sorti de la nuit pour tuer. Un fantôme. Sa voix qui lui glissait à l’oreille les mots « Une pour une vie ». Et l’étrange certitude d’avoir déjà entendu cela.
Elle ferma les yeux. Sa main recommençait à lui faire mal. L’effet des sédatifs se dissipait. Ce visage, ce regard et ces paroles, ils flottaient autour d’elle dans la chambre, elle pouvait les voir sur le blanc des murs et sur le noir de ses paupières closes. Le message. Une chose qu’elle avait oubliée. Et le brouillard qui recouvrait ses premiers mois à la clinique. Une série de petits coups secs retentit. Dans l’embrasure de la porte, elle vit apparaître le grand corps de Gomulka avec son allure d’ours mal léché.
– Ils m’ont prévenu que vous étiez réveillée, dit-il.
– Oui, dit Julia, la bouche un peu pâteuse à cause des calmants. Delahaye, comment va-t-il ?
– Il est sorti d’affaire. Il faut attendre qu’il reprenne conscience, maintenant.
Gomulka tira une chaise et s’assit à côté d’elle. Il avait la tête de quelqu’un qui a quelque chose de difficile à annoncer.
– Le premier jour de notre enquête, Delahaye m’a dit qu’il pensait que l’assassin voulait nous signifier quelque chose. Pour lui, la main posée au bord de l’eau ne nous indiquait pas seulement l’emplacement du cadavre d’Hassan Sadr, c’était aussi un message. Ce message, nous ne le comprenions que partiellement, car nous ne savions pas pourquoi on vous l’avait confié. Pourtant, il a un rapport avec vous. Indubitablement.
– Delahaye m’a demandé si quelqu’un à Mon Repos avait un lien avec les migrants assassinés, dit Julia. J’ai essayé de me renseigner, mais Stefan n’a rien pu me dire. Un patient avec qui j’étais en thérapie de groupe au début de mon séjour m’a en revanche parlé d’un homme grand avec les mains qui tremblaient en permanence. Je ne me souviens que vaguement de lui. Je crois que c’est lui qui nous a attaqués dans le parc du château. Il m’a parlé, mais ce qu’il m’a dit n’avait pas de sens.
– Qu’est-ce qu’il a dit ?
– « Une pour une vie. »
Gomulka leva un sourcil. Un nouvel élément qu’il devait essayer d’agencer avec le reste.
– Cet homme se nomme Éric Harcourt. Il était à la clinique en même temps que vous il y a un an. Son nom vous dit quelque chose ?
– Avant que je perde connaissance, Stefan m’a appris qu’il avait effacé de ma mémoire mes premiers mois à Mon Repos pour que je puisse avancer. Il m’a dit que j’étais d’accord parce que j’étais en échec à la clinique.
Gomulka avait parcouru le dossier de Julia remis par Georgiu. Il n’y avait aucune mention de cet effacement qui expliquait maintenant un certain nombre de choses.
– La télévision dit qu’il y a eu trois morts. Qui est le troisième ? demanda Julia
– C’est Marc Jacquet. Nous avons fait des prélèvements sur ses mains. Il y avait des traces de poudre. Vous comprenez ce que ça veut dire, Julia ? C’est probablement Jacquet qui a tué votre garde du corps. Et c’est lui qui vous a tiré dessus.
Marc Jacquet était l’homme à la cagoule ? Julia en resta muette.
– Harcourt vous a sauvé la vie en tuant l’infirmier en chef, reprit Gomulka. Nous avons perquisitionné l’appartement de Jacquet cet après-midi. Nous y avons trouvé des lentilles de contact bleues. C’est Jacquet qui est venu chez vous, en essayant de se faire passer pour Harcourt. Sa corpulence cadre mieux avec celle que vous nous avez décrite.
Julia était perdue. Pourquoi l’infirmier en chef de Mon Repos voulait-il la tuer ?
– Quand il s’est battu avec Harcourt, Delahaye a essayé de prendre son arme et le coup est parti. C’est bien ce qui s’est passé, non ?
Le ton du gendarme ne cessait de monter. Il ne parlait plus, il assénait des faits.
– J’étais par terre. Je n’ai rien vu. Peut-être, marmonna Julia.
– Ce qui me ramène à la question du message qu’Harcourt a voulu nous faire passer.
Julia avala péniblement sa salive. Elle avait la bouche sèche sous le coup de l’émotion.
– Oui. Le message, articula-t-elle.
– Il y a forcément un rapport avec vous, Julia. Avec votre main gauche ; il faut que vous vous souveniez. Quand vous étiez en thérapie avec Harcourt, qu’est-ce qui s’est passé ?
– C’était une thérapie de groupe, je racontais mes problèmes. Mon histoire. L’idée de Vogel, c’est de nous faire rejouer les événements jusqu’à ce qu’on puisse les dépasser. Mais ça n’a jamais marché avec moi.
– Pourquoi ?
– Vogel pensait que j’étais réfractaire, que je ne disais pas tout.
– C’était le cas, non ?
– Un dingue m’a jetée d’un immeuble et je me suis écrasée au sol. Je n’avais pas envie de digresser là-dessus, ni sur ce qui a suivi. Quand j’y repense, je sais que je trouvais que la technique de Vogel était un peu invasive, qu’elle nous transformait en marionnettes dans un petit théâtre. Je ne supportais pas ça.
Avant de venir à l’hôpital, Gomulka avait relu quelques articles de presse sur Julia Laurenson. Cette femme avait chassé de son entreprise tant de personnes avant d’en être chassée à son tour. Plusieurs de ses victimes s’étaient suicidées. Pourtant, une seule l’avait agressée. Il y avait un angle mort.
– Ce dingue, qu’est-ce que vous lui aviez fait pour qu’il en vienne là ?
– Je l’avais fichu dehors comme les autres. Il a basculé à cause de son renvoi.
– Je me suis renseigné sur Bernard Barbé. Ce n’était pas un cadre comme les autres. Il était à la tête de la division Recherches et Développement, en plus il était tout proche de la retraite. Il aurait dû prendre sur lui et attendre. Pourquoi a-t-il voulu vous tuer ?
Julia baissa la tête. Regard exaspéré. Il y avait une chose qu’elle cachait. Il en était sûr, maintenant. Et il n’avait plus de temps à perdre. Gomulka attrapa brusquement la main gauche de Julia. Il l’avait libérée, cette chose qu’il avait si longtemps muselée. Elle lui murmurait ce qu’il devait faire. Agir violemment pour remettre de l’ordre. Il referma son poing sur la main brisée.
– Lâchez-moi, vous me faites mal !
– Julia, il faut que vous me parliez, dit doucement Gomulka. Harcourt est encore dans la nature. Il peut encore tuer. Il y a une raison qui vous relie à tout ça. Il faut que vous me la donniez.
La pression sur la main gauche de Julia s’intensifiait. La douleur aussi.
– Au secours ! hurla-t-elle.
Gomulka se leva d’un bond et plaqua son autre main sur sa bouche. Entre la surprise et l’effet des médicaments, Julia était démunie face à l’attitude du gendarme.
– Nora et Benoît sont dans le couloir. Ils ont ordre d’empêcher quiconque de rentrer, ça ne sert à rien de hurler. Si vous recommencez, je vous gifle. Vous allez me dire ce que vous cachez, de gré ou de force.
Il leva sa main pour lui permettre de parler.
– Vous êtes fou.
– Non. Je suis pressé et déterminé. Les médecins ont trouvé un sédatif dans votre sang. Il était dans le thé que vous avez bu. Georgiu vous a endormie. Pourquoi ?
– Pourquoi Stefan aurait fait ça ? bredouilla Julia.
– Il y a une raison. Vous devez me la dire. Pourquoi Barbé a essayé de vous tuer ?
La pression s’accentua de nouveau.
– J’ai viré des tas de gens dans ma vie ! cria Julia, j’ai utilisé toutes sortes de techniques pour ça. Je les ai forcés à faire des tâches sans intérêt, je les ai privés de dignité. Je les ai humiliés. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise de plus ?
– Qu’est-ce que vous avez fait de plus avec lui ? Comment vous avez procédé ! répéta Gomulka en renforçant encore sa prise.
Des larmes perlaient des yeux de Julia. Mais la chose était là qui murmurait à l’oreille de Gomulka, lui disant d’aller au bout sinon d’autres personnes mourraient parce qu’il n’avait pas fait son boulot. Cette femme était le centre de tout. Il fallait qu’elle crache le morceau. Même s’il devait la torturer.
– Jacquet et Georgiu faisaient les passeurs avec les migrants ! Delahaye était sur cette piste. Il cherchait un docteur qui soit un passeur ! Qu’est-ce que vous savez là-dessus !
Il arrêta de broyer sa main. Quand elle avait entendu ses derniers mots, son visage avait changé d’expression.
– Non, ça ne peut pas être ça, balbutia-t-elle.
La pression revint instantanément, la poussant à continuer.
– La situation était exceptionnelle, glapit Julia. C’était un vrai défi. Barbé était un ingénieur de pointe, un diplômé de Polytechnique, il connaissait des montagnes de données sensibles sur l’entreprise. Il avait pris soin de ne les partager avec personne. Il voulait revenir comme consultant une fois qu’il serait à la retraite. Il avait pris l’Entreprise en otage et l’Entreprise n’appréciait pas. Il fallait se débarrasser de lui, tout en évitant qu’il ne trahisse.
– Qu’est-ce que vous avez fait ? gronda le gendarme.
– Je l’ai piégé en lui faisant croire qu’une entreprise concurrente voulait le débaucher en triplant son salaire ! cria Julia. J’ai créé un faux processus de recrutement. Je me suis arrangée pour que l’offre lui soit adressée via une société de chasseur de têtes connue et respectée. Pour qu’il la prenne au sérieux, il fallait qu’elle émane d’une source sûre. Tout est une question de confiance. C’est le premier point clef. On a prolongé le processus de recrutement en lui demandant de livrer des données confidentielles, c’est-à-dire de commettre un crime. C’est le moment où il a demandé des garanties. C’était le second point clef. Il voulait qu’un dirigeant confirme ce qu’on lui avait promis. Il lui fallait une preuve tangible que le rêve était réalité.
Elle s’arrêta un instant pour reprendre sa respiration.
– Alors nous avons fabriqué un faux message téléphonique. On a fait un montage audio en utilisant des morceaux de déclaration du PDG de notre concurrent et on a transformé ça en une tirade convaincante qu’on a enregistrée en pleine nuit sur le répondeur de Barbé. C’était comme s’il avait reçu un message du ciel. Il est tombé dans notre piège. Mais quand il a remis les données, les masques sont tombés. Il avait commis un crime, je pouvais donc le licencier pour faute grave et je menaçais de porter l’affaire en justice s’il s’y opposait. Il allait tout perdre. Son travail et sa réputation.
Flash. Le message d’Hassan à Mohamed.
– Comment vous avez eu l’idée d’un plan pareil ?
– Depuis des années, j’utilisais l’histoire militaire pour élaborer mes plans de licenciement. Pour régler le sujet Barbé, je me suis mise à me documenter pour construire un stratagème. Je savais qu’il fallait que je trompe sa vigilance en lui faisant croire qu’il pouvait passer chez nos concurrents sans aucun risque. Je me suis trouvé un modèle où ça avait fonctionné, un modèle à imiter.
– Lequel ?
Julia baissa les yeux. La douleur revint en force. Les doigts de Gomulka compressaient de nouveau sa main brisée.
– Le docteur Petiot ! cria-t-elle.
Gomulka la regarda un instant, complètement décontenancé.
– Petiot, le médecin qui assassinait des gens pendant l’Occupation ?
– Oui. Il leur faisait croire qu’ils allaient quitter la France pour aller en Argentine. Ensuite, sous prétexte de les vacciner avant le voyage, il les empoisonnait. Il se débarrassait des corps en les brûlant dans sa chaudière.
– Mais en quoi cette histoire vous a aidée ?
– Des dizaines de pauvres gens ont emprunté cette filière sans jamais se douter de rien. Je me suis demandé pourquoi et j’ai analysé son stratagème. Le premier point clef était la confiance. Petiot était le docteur des pauvres, il venait en aide à tous les nécessiteux sans les faire payer. Ses victimes n’ont rien soupçonné à cause de cela. Barbé ne s’est jamais douté que la proposition était fausse car j’étais passé par un cabinet de recrutement qui avait pignon sur rue. Une fois la confiance installée les fondations du mensonge étaient posées. Le second point clef était de prouver que la filière fonctionnait. Petiot demandait à ses victimes d’écrire une lettre adressée à leurs proches qu’il posterait une fois qu’eux seraient sur le bateau à destination de l’Argentine. Les personnes qui recevaient la lettre étaient ainsi persuadées que les victimes étaient bien arrivées. C’est comme ça que j’ai eu l’idée du message vocal.
Gomulka se sentit vidé de toute substance. Il venait de comprendre. La confiance, le message, le bon docteur. Les migrants ne passaient pas en Angleterre.
Une pluie de coups s’abattit sur la porte. Nora entra, suivie de Benoît.
– J’ai reçu par mail des renseignements sur Éric Harcourt. L’armée n’a pas arrêté de payer son traitement parce que ça ne marchait pas, dit-elle à toute allure. Elle a arrêté parce qu’Harcourt a été renvoyé pour cause d’intelligence avec l’ennemi. Il y a un an, l’État-major a découvert qu’il avait trahi en Afghanistan.
Qui leur avait tracé la piste Harcourt ? Qui leur avait menti sur son dossier ? Vogel. Et son étrange insistance à manipuler son ordinateur. Si Jacquet faisait disparaître les candidats au passage en Angleterre, où cela pouvait-il se passer et où étaient cachés les corps ? Ils avaient retrouvé Hassan Sadr dans la rivière. Le château.
– Vogel connaissait-il l’histoire de Petiot ? demanda Gomulka.
Julia tourna vers lui son visage en larmes.
– Je ne sais pas. J’ai oublié. C’est effacé… tout ça est effacé… Mais hier, Vogel était dans la cabane quand je suis arrivée pour voir Stefan. Il était venu discuter d’un cas avec lui.
– Vogel nous a bernés, dit Gomulka. Il s’apprête à fuir.
– On a toujours une équipe à Mon Repos, annonça Nora en prenant son téléphone.
Les gendarmes sur place lui confirmèrent vite que Vogel était encore présent.
– Je leur demande de le ramener à la caserne ?
– J’ai une meilleure idée. Demande à ce qu’on lui coupe Internet et confisque son portable. Dis-leur également de lui passer les menottes et de l’enfermer dans son bureau.
– Pourquoi procéder comme ça ?
– On a besoin d’un peu de temps. Nous n’avons aucune preuve directe de l’implication de Vogel.
– Qu’est-ce que tu comptes faire pour en trouver ? demanda Benoît.
– Passer à la banque, pour commencer.
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La clinique était plongée dans un calme fantomatique. Il était presque 20 heures. La nuit était tombée. Les patients étaient tous partis. L’agitation qui régnait le matin avait laissé place à un calme inquiétant. Les trois gendarmes montèrent jusqu’au bureau de Vogel au pas de course. Ils retrouvèrent leurs collègues en faction devant celui-ci.
– Dis donc, il n’est pas commode votre client. Il a piqué une crise de nerfs quand on lui a passé les menottes. On a été obligés de l’attacher à un radiateur dans le bureau.
Le gendarme remit une clef à Gomulka.
– On l’a fouillé comme vous l’aviez demandé, mais il n’avait rien sur lui. On a aussi débranché Internet et on a confisqué son portable.
– Vous pouvez retourner à la gendarmerie, on va s’occuper de lui, dit Gomulka.
Il pénétra dans le bureau, suivi de Nora et Benoît. Des rayures sur le tuyau du radiateur montraient que Vogel avait essayé de se défaire des menottes. La sueur collait les mèches de ses cheveux noirs sur son front. Sa chemise blanche laissait entrevoir une poitrine qui se soulevait par saccades. Sa superbe avait disparu. Il était furieux.
– Pouvez-vous me dire ce que tout cela signifie ? Pourquoi suis-je prisonnier de mon propre bureau ?
– On a des questions à vous poser, annonça Gomulka.
– Emmenez-moi à la gendarmerie, dans ce cas !
– D’abord, il nous faut des réponses.
Benoît libéra un des poignets du médecin. Avec une force que Gomulka ne soupçonnait pas, Vogel repoussa aussitôt le jeune gendarme pour tenter de s’enfuir, mais Nora s’interposa et, d’un coup d’épaule, envoya le médecin percuter le mur. Benoît maîtrisa Vogel avec une clef de bras, et l’attacha ensuite au fauteuil de son bureau.
– Première question, attaqua l’adjudant. Nous sommes passés voir votre banquier. Il est moins à cheval sur le secret professionnel que vous. Il nous a appris que Mon Repos avait des difficultés. Apparemment, il y a plusieurs anciens clients qui vous réclament des remboursements ou essaient de faire bloquer les paiements. Pourquoi ?
Vogel se taisait. Gomulka lui décocha une gifle si puissante que son corps entier en trembla.
– Si vous ne répondez pas, je vais devoir vous faire très mal.
– Je me plaindrai. Vous serez renvoyé !
– Je m’en fous. Si vous saviez comme je m’en fous. J’ai un collègue tué, un autre à l’hôpital. Professionnellement, je n’ai plus grand-chose à perdre.
Gomulka remit une gifle grand format à Vogel. Le médecin cracha du sang. Il jeta des regards suppliants vers les deux jeunes gendarmes face à lui. Benoît avait calqué son attitude sur celle de Nora. Ils étaient tous les deux placides. Avant d’arriver à la clinique, Gomulka leur avait expliqué sa stratégie et ils y avaient consenti.
– Vous êtes un dément. Il faut vous faire enfermer, lança Vogel.
– Vous n’aimez pas quand ce n’est pas vous qui avez le contrôle du jeu ? demanda un Gomulka faussement ingénu. On joue suivant mes règles, ce soir. Et elles prévoient que je ne vous laisse pas tranquille avant d’avoir une réponse. Pourquoi des anciens patients vous réclament de l’argent ?
Gomulka déplia son long bras, se préparant à frapper de nouveau.
– Il y a un peu plus d’un an, nous avons perdu un agrément de la Sécurité sociale, un agrément important, lâcha Vogel précipitamment. Voyez-vous, nous ne sommes pas considérés comme assez efficaces. Dans cette époque où la performance est reine, nous ne faisons pas assez de guérisons. Une commission a décrété que ma méthode du psychodrame n’avait pas une efficacité réellement démontrée dans le traitement des addictions. J’ai fait appel de cette décision et j’ai continué de recevoir des patients. Mais la sanction a été confirmée. Les patients qui sont venus ici en comptant être remboursés réclament réparation.
– Vous allez devoir rembourser tous les patients qui sont venus ici en croyant que leur cure était prise en charge, ça doit faire une belle somme, dit Gomulka en laissant glisser son regard sur le grand et luxueux bureau. Pas facile de perdre tout ça.
– Cette clinique, je l’ai bâtie, c’est l’œuvre de ma vie.
– Et elle allait être votre échec aussi. Comment vous comptiez vous en sortir ?
Vogel baissa la tête.
– Je vous répondrai à la gendarmerie et en présence de mon avocat.
Gomulka l’attrapa par les cheveux et lui cogna la tête contre le bureau. Quelque chose qui hurlait au fond de lui. Quelque chose qui voulait des réponses. Nora et Benoît avaient juré de ne pas intervenir.
– Vous comptiez vous en sortir comment ?
– Je ne sais pas, je cherchais des solutions, déclara Vogel, d’un air abattu.
Gomulka attrapa la tête du médecin entre ses deux grosses paluches. Il plia son grand corps en deux pour mettre son visage à hauteur de celui de Vogel et planta ses yeux dans les siens.
– Julia Laurenson nous a parlé du docteur Petiot.
À l’énoncé de ce nom, le regard du médecin se chargea d’une pure haine envers le gendarme qui l’avait manipulé.
– Plus la peine de jouer le rôle du gentil docteur, ajouta Gomulka en secouant violemment la tête de Vogel ce qui laissa le prisonnier hagard.
L’adjudant se redressa et pointa un doigt vers Nora.
– Vous ne pouviez pas le savoir, mais la gendarme Steiner ici présente est une ancienne de l’armée de terre. Elle a un contact aux archives militaires. Il nous a transmis les états de service d’Éric Harcourt. C’est comme ça qu’on a su que vous nous mentiez.
Le médecin regarda Nora avec dépit. Brusquement, il se reprit.
– Je ne comprends pas de quoi vous parlez. Vous ne me frapperiez pas si vous aviez des preuves de vos élucubrations. Ramenez-moi à la gendarmerie ! Je veux voir un avocat !
– Vous avez raison sur un point précis, répondit Gomulka, je n’ai pas de preuve de votre implication. Alors j’ai décidé de prendre un raccourci. Nous allons vous laisser attaché ici cette nuit. On verra si vous êtes prêt à parler demain.
Le regard haineux revint aussitôt.
– Vous ne pouvez pas faire ça ! Un tueur fou est là qui rôde ! explosa Vogel.
– Harcourt est-il vraiment fou ? Ce n’est pas son couteau qui a tranché la gorge de notre collègue dans le bois de Mon Repos. Il y avait aussi de la poudre sur les mains de Marc Jacquet. C’est lui qui a tiré sur Julia Laurenson. En le poignardant, Harcourt lui a sauvé la vie. Il avait donc une raison de le tuer. Alors pourquoi s’en prendrait-il à vous ? Si vous n’avez vraiment rien à voir dans cette histoire…
Le médecin jeta de nouveau des regards suppliants vers Nora et Benoît.
– Ils ont vu la tête de Mohamed Lahhan à Ambleny. Si vous croyez qu’ils auront pitié du véritable tueur, vous vous trompez. « Une pour une vie », qu’est-ce que ça veut dire ?
Le visage de Vogel se décomposa. Gomulka savait tout.
– Nora, Benoît, on s’en va.
Ils se levèrent, prêts à quitter les lieux.
– Ma thérapie ne fonctionnait pas sur Julia Laurenson, déclara subitement Vogel. Je sentais qu’il y avait une résistance, quelque chose qu’elle me cachait. Depuis quelques années, j’avais le même problème avec un autre patient, Éric Harcourt. La proximité entre Éric et Julia ne s’arrêtait pas là. C’étaient des tueurs, chacun à leur façon. Et tous deux avaient un problème avec leurs mains. J’étais obsédé par leurs cas. Je voulais les guérir et ainsi prouver que le psychodrame marchait. J’ai imaginé que je pouvais utiliser l’un pour faire parler l’autre et vice versa. Je les ai fait travailler ensemble lors de séances spéciales de psychodrame. Cela m’a permis d’étayer mes soupçons.
– Comment ça ? demanda Gomulka très intrigué.
– Quand les malades jouent leur propre histoire, il leur est plus difficile de cacher les incohérences de leurs récits. Il y avait des trous dans les récits de Julia et d’Éric. Des choses gênantes qu’ils espéraient me cacher… Dès lors, comment aurais-je pu les guérir ? Les séances spéciales ont pris une nouvelle direction. Pour les soigner, je voulais accéder à ce qu’ils me dissimulaient. J’étais persuadé qu’avec deux succès thérapeutiques spectaculaires je récupérerais mon agrément. Mais ils continuaient de me résister. Alors je les ai sevrés pour les forcer à parler. Éric était tellement accro au Subutex qu’il a vite confessé avoir servi d’exécuteur pour ses geôliers en échange d’héroïne. « Une dose pour une vie » c’était son paiement, c’était cela qu’il cachait depuis tant d’années. Voyant qu’Éric avait cédé, Julia a cédé à son tour et nous a parlé du docteur Petiot.
– Sauf que la guérison espérée n’a pas eu lieu, avança Gomulka.
– Non, dit Vogel avec un sourire en forme de rictus. Julia et Éric se sont complètement refermés sur eux-mêmes. Je m’étais trompé. J’avais échoué.
– Envolé ou presque, le dernier espoir de sauver votre clinique.
– Marc m’assistait lors de nos séances. C’était mon bras droit. Il connaissait tout de mes difficultés. Alors je lui ai proposé un marché. J’avais entendu dire que des migrants payaient jusqu’à dix mille euros pour traverser, pourquoi ne pas faire avec eux ce que Petiot avait fait avec ses victimes fuyant les nazis.
– Il n’est pas parti en courant ?
– Bien au contraire. Julia Laurenson a provoqué les suicides d’une quinzaine de personnes. Elle représente bien le monde du travail actuel. En dix ans de présence ici, Marc était arrivé à un salaire très confortable, il ne voulait pas recommencer comme simple infirmier dans une autre clinique. Les bonnes places sont difficiles à trouver et il faut se battre pour les avoir. Il a décidé de préserver ses intérêts. En outre, Marc était quelqu’un à Mon Repos, il se sentait important, la clinique lui donnant l’occasion de laisser libre cours à son goût pour l’autorité.
Les mots de Julia Laurenson lui revinrent : « Qui êtes-vous sans emploi ? »
– Vous avez décidé de sacrifier les migrants comme ça ? intervint Benoît. Pour une histoire d’argent et de statut social ?
– La Méditerranée et la Manche sont devenues des cimetières et ça ne vous empêche pas de dormir, lança Vogel tout cynisme bu. Les passeurs sont partout. Ils se font des fortunes, que les migrants arrivent ou non à bon port. Pourquoi n’en aurions-nous pas pris notre part ?
– Comment avez-vous mis votre projet en route ? le recadra Gomulka.
– Marc s’est inscrit dans une association et il a commencé à travailler dans le dispensaire de Calais. C’est là aussi qu’il a appris quelques rudiments de langue arabe qui lui permettaient d’échanger plus directement avec nos cibles. Quand nous avons trouvé un premier candidat, nous nous sommes lancés.
– Aussi simplement que ça ? demanda Benoît d’un ton surpris.
– Oui, jeune homme. Marc a ramené un Syrien dans le coffre de sa voiture. Nous l’avons installé dans une pièce au sous-sol de la clinique en lui disant qu’il resterait là durant les heures qui le séparaient de son embarquement. Pour tuer le temps, Marc l’a questionné sur ses projets tout en enregistrant ses réponses. Il lui a ensuite demandé les contacts des personnes à prévenir en cas de problème. Sous couvert de le vacciner, je lui ai injecté de l’atropine. Il est mort presque aussitôt. Tout avait été si facile que je me suis enhardi.
– Quel était le rôle d’Harcourt là-dedans ? demanda Gomulka.
– La partie la plus complexe de notre plan était de faire disparaître les corps. Petiot a été pris car il n’a pas su gérer un trop grand nombre de cadavres. Je pouvais me charger de les découper, mais Marc et moi ne pouvions prendre le risque d’être surpris en les enterrant. Il nous fallait donc quelqu’un pour les faire disparaître. Une personne qu’on pouvait sacrifier au cas où elle se ferait repérer. Éric était brisé depuis que je lui avais fait avouer son secret. Nous pouvions lui demander n’importe quoi en échange d’un peu de Subutex. Une dose pour une vie : Il avait fait bien pire en Afghanistan pour le même paiement. À l’évidence, il était le meilleur choix pour le poste. Son travail de paysagiste s’est en outre révélé une formidable couverture. Et si Éric s’était fait arrêter, que se serait-il produit ? Un ex-militaire déséquilibré qui enterre un migrant. Tout le monde aurait pensé qu’il avait définitivement basculé dans la folie.
– Harcourt s’est fait lâcher par l’armée à un moment très opportun pour votre petite entreprise. C’est vous qui l’avez dénoncé ? observa Nora.
Vogel hocha la tête en se tournant vers elle.
– Qu’est-ce qui s’est passé avec Hassan Sadr ? reprit Nora.
Le médecin baissa la tête. Les confidences semblaient l’épuiser. Gomulka saisit sa tête et la cogna une nouvelle fois sur le bureau. La distance qu’affichait Vogel ravivait une immense colère en lui qui ne demandait qu’à exploser.
– Arrêtez ! hurla le médecin. Je vais tout vous dire ! Notre petite entreprise a très bien fonctionné jusqu’à ce que la jungle soit démantelée. Nous songions à la remettre en place à Paris quand Hassan Sadr a débarqué à Soissons. Marc l’avait rencontré à Calais. Il accompagnait un Syrien sélectionné parmi les premiers candidats. Sadr était un homme avec une volonté hors du commun, il s’est débrouillé pour retrouver Marc à Mon Repos. Son irruption a été le début de la fin. Il voulait absolument traverser. Il réclamait que nous l’aidions, et ce faisant il risquait de tout dévoiler. Il nous fallait régler le sujet très vite. Nous lui avons fait miroiter la même chose qu’aux autres et nous nous sommes occupés de lui comme des autres…
– Ensuite Éric est allé à la nécropole de Vauxbuin ? Quel meilleur endroit pour cacher des corps ! C’est bien là qu’il les enterre ?
Le soldat fantôme. L’explication s’était imposée à lui ?
– Nous avons quadrillé la nécropole et nous n’avons rien vu, objecta Nora.
– Parce que les cadavres sont dans les ossuaires, compléta l’adjudant.
Il se souvenait des deux rectangles avec les denses parterres de genévriers rampants qui cachaient le sol. Impossible de voir si la terre était remuée dessous. Le médecin le regardait avec un air narquois désormais.
– Éric a effectivement choisi d’ensevelir les corps à cet endroit. Une belle manière de conjurer ses démons.
– Sauf que la nuit de la mort de Sadr, il n’était pas seul à la nécropole.
– Éric est revenu à la clinique en pleine nuit. Le corps de Sadr était toujours dans sa voiture. Marc et moi n’avons pas compris ce qui se passait. Éric était très agité. Il disait qu’il ne pouvait plus être notre fossoyeur. Il jurait qu’il ne trahirait plus jamais ses camarades. Au contraire, il disait qu’il allait les venger, qu’il ne salirait plus la nécropole. Il était évident que nous ne pouvions plus compter sur lui. Or, nous avions le cadavre d’Hassan Sadr sur les bras. Éric avait tout un bric-à-brac dans sa voiture. C’est là que nous avons pris le fil de fer barbelé. Marc et moi avons lesté le corps avant de le jeter du haut du pont.
– Éric était avec vous ?
– Non. Comme il semblait évident qu’il ne nous servirait plus à rien, nous avons tenté de l’éliminer. Mais il a senti ce qui se tramait et il s’est enfui… Je ne pouvais pas le savoir, mais la profanation de la nécropole lui avait fait prendre conscience de l’horreur de ce que nous lui faisions faire. Il a donc décidé d’y mettre fin… à sa manière, en adressant un message à Julia Laurenson pour signaler l’emplacement du corps de Sadr.
– Sauf qu’Éric ignorait que Georgiu avait altéré la mémoire de Laurenson.
– C’est ce qui nous a sauvés. Du moins pour un temps. Nous avons assuré nos arrières en laissant notre message truqué sur le répondeur de Mohamed Lahhan. Heureusement, car nous ne pensions pas que vous remonteriez jusqu’à lui si facilement. Quand vous vous êtes rapprochés, nous avons décidé de nous débarrasser de Julia Laurenson. À mesure que votre enquête avançait, elle risquait de se souvenir… Marc a donc essayé de la tuer chez elle en se faisant passer pour Éric, mais il a échoué.
– En revanche, ce soir-là, Mohamed Lahhan vous a contactés pour vous avertir que la filière était en danger. Des gendarmes cherchaient un réseau de passeurs à Soissons…
Le sourire cynique du médecin revint.
– Nous avons dû changer nos plans. Julia n’était plus notre priorité. Tout a été beaucoup plus simple avec Lahhan. Il est venu directement à nous. La confiance, vous comprenez.
– Vous avez imité la mise en scène de la nécropole de Vauxbuin pour détourner les soupçons vers l’extrême droite, dit Nora.
– Cela me semblait la meilleure fausse piste sur laquelle vous orienter. D’après ce que j’ai pu entendre à la radio, les médias s’en sont d’ailleurs emparés.
– Et Georgiu ?
– Stefan est une victime collatérale. J’ai été forcé d’agir dans la précipitation à cause du mail de People Care. J’ai fait décaler le rendez-vous de Julia puis je suis passé à la cabane juste avant son arrivée et j’ai mis un narcotique dans le thé. Marc a assommé votre collègue pendant que je détournais son attention. Je lui ai tranché la gorge et nous avons traîné le corps dans le bois. J’ai ensuite tué Stefan. À ce moment, un cri a retenti. Éric était dans le parc et avait essayé d’attaquer Marc. À cause de notre tentative précédente, il devait probablement surveiller la clinique. Je suis sorti de la maison pour voir ce qui se passait. Le bruit a réveillé Julia. La suite, vous la connaissez.
Sous la menace, Vogel avait fini par tout leur raconter… Le regard du médecin allait toujours dans la direction de Benoît et Nora, comme s’il comptait sur eux pour le protéger de Gomulka.
– Maintenant, auriez-vous l’obligeance de me conduire à la gendarmerie avant qu’Éric vienne me tuer ? demanda Vogel.
En se plaçant derrière lui, Gomulka remarqua alors la pendule sur la cheminée qui se trouvait derrière Nora et Benoît.
– Il nous manque une chose, vous allez nous montrer la pièce où vous avez assassiné vos victimes. Où est-elle ?
Le médecin regarda encore une fois l’horloge.
– Il y a une chambre secrète derrière la chaufferie. Elle a été aménagée à la construction du château en prévision de la prochaine guerre mondiale. Une cachette en cas d’invasion. C’est là que je découpais les corps. J’y garde mes scalpels.
– Conduisez-nous !
– Je vous ai tout dit, soupira Vogel. Conduisez-moi à la gendarmerie. J’ai peur. Je sais ce dont Éric est capable.
Gomulka le gifla sèchement.
– Je ne partirai pas sans avoir vu cette chambre secrète !
Gomulka empoigna le médecin par le col de sa chemise et le souleva du fauteuil. Les jambes de Vogel se dérobèrent. Il se laissa tomber au sol et se mit à pleurer, toujours attaché à la chaise renversée.
– Détache-le, Benoît. Il va nous montrer le chemin.
Le jeune gendarme s’exécuta.
– Il n’est pas nécessaire de me remettre les menottes, dit le docteur en se frottant les poignets. Je collabore pleinement.
– Vous êtes le pire assassin que j’aie jamais rencontré, rétorqua Gomulka en dégainant son arme et en la pointant sur le médecin. Attache-lui les mains dans le dos !
Benoît remit Vogel debout. Le médecin continua de se frotter les poignets, se dérobant aux bracelets de métal.
Soudain, ils entendirent une détonation. Pas celle d’une arme à feu, une véritable explosion qui secoua le château, faisant vaciller les murs et le plancher comme s’ils se trouvaient à l’épicentre d’un tremblement de terre. Gomulka perdit l’équilibre et sentit son pistolet lui échapper. Vogel lui avait arraché le Sig Sauer et se ruait déjà dans l’escalier, tandis que les gendarmes, tous projetés au sol, peinaient à se relever.
– Qu’est-ce qui se passe ? hurla Benoît.
Vogel les avait piégés. Il savait que ça allait péter. Il avait prévu de faire disparaître la chambre secrète et les dernières preuves qu’elle contenait. Voilà pourquoi il était aussi pressé de quitter le château. Un son de crépitement s’éleva. Benoît courut à la fenêtre.
– Il y a le feu au château !
Aucune alarme, pas de système de sécurité incendie qui fonctionne.
– Il a dû trafiquer la chaudière, lança Gomulka. Il faut le rattraper. Faites attention, il a pris mon arme !
Nora sortit son Sig et se mit en position d’ouvrir la voie. Benoît fit de même avec leurs arrières. Ils gagnèrent l’escalier. Des flammes commençaient à remonter des sous-sols du château, elles léchaient les murs du rez-de-chaussée, enflammant mobilier et boiseries. Ceux-ci se consumaient à une vitesse folle, répandant une épaisse et noire fumée.
– Je ne le vois pas, dit Nora. Il a disparu.
– On a un problème plus grave que ça, cria Gomulka.
Le feu dévorait l’accueil de la clinique, leur barrant la route de l’entrée. Le temps qu’ils arrivent en bas, le hall de Mon Repos était devenu un brasier.
– On est dans un centre médicalisé, il y a forcément une issue de secours, lança Benoît.
Gomulka se souvenait effectivement d’une porte avec un néon vert au-dessus. Où était-elle ?
– Par le réfectoire ! hurla l’adjudant. Par là.
Ils repartirent en prenant la direction opposée à l’entrée. Des flammes sortaient désormais des salles de thérapie et de la salle de repos dont les canapés s’étaient transformés en torches. Les vapeurs toxiques leur piquaient les yeux et les gênaient pour se repérer. Il n’y avait aucune trace de Vogel. Quand ils parvinrent à atteindre le réfectoire, Benoît referma les portes coupe-feu derrière eux. Nora et l’adjudant avaient déjà traversé la salle, arrivant devant l’issue de secours. Ils découvrirent qu’elle était bloquée. L’œuvre de Vogel.
À l’extérieur, des flammes léchaient déjà les fenêtres du réfectoire. Impossible de passer par là. La température montait. La sueur brûlait le visage de Gomulka. Sa gorge était desséchée. Il commençait à tousser. Il ne savait plus quoi faire. Brutalement, Nora le poussa en arrière. Elle tira sur la serrure puis sur les gonds de la porte, tentant de faire exploser ceux-ci. De son côté, Benoît avait empoigné une table pour l’utiliser comme bélier, il fit signe à Gomulka de l’aider. Avec l’énergie du désespoir, les deux gendarmes foncèrent dans la porte de toutes leurs forces. Une fois. Deux fois. À la troisième, la porte bascula en arrière dans un énorme craquement de bois.
Ils débouchèrent alors dans un couloir au fond duquel se trouvait une porte vitrée qui donnait sur le parking. Nora et Gomulka la franchirent les premiers. Quand Benoît se présenta, un coup de feu retentit, le touchant en pleine tête. Il tomba, mort sur le coup. Gomulka réalisa trop tard : Vogel était en embuscade. En se débarrassant des trois gendarmes, il gagnait un temps précieux pour s’enfuir… Nora se jeta sur l’adjudant et le plaqua au sol, se couchant sur lui. Une balle les frôla, passant juste au-dessus de leur tête. Nora roula sur le côté et leva les yeux pour tenter d’apercevoir le médecin. Aussitôt, une autre balle siffla. Elle se mit en position de faire feu et tira au jugé pour les protéger.
– Gomulka ! Vous voulez toujours jouer ? ricana la voix de Vogel dans la nuit.
Depuis le parking qui les surplombait, à l’affût derrière une voiture, le médecin n’avait qu’à attendre qu’ils se relèvent pour les abattre. Les deux gendarmes ne pouvaient le distinguer nettement. Attisées par le vent de la nuit, les flammes continuaient de détruire le château. Elles rongeaient la structure extérieure de celui-ci, faisant exploser les fenêtres, commençant à entamer le toit dont des tuiles calcinées chutaient. Pire, l’incendie étant parti du sous-sol, un inquiétant grondement de pierres en mouvement montait sous les crépitements. Gomulka risqua un coup d’œil dans son dos et vit que le mur s’était fissuré. Avec la chaleur, ce n’était qu’une question de minutes avant qu’il ne s’écroule sur eux. Déjà des pierres tombaient. Deux coups de feu trouèrent la nuit. De la terre fut projetée en l’air à quelques centimètres de leurs visages.
– On ne peut pas rester là, dit Nora.
Gomulka n’aurait jamais soupçonné le médecin d’être aussi machiavélique. Elle était là, la connerie originelle. Bientôt, il aurait l’éternité pour s’en vouloir de l’avoir commise.
– Ne t’approche pas ! cria la voix de Vogel.
Nora risqua un œil et vit une ombre qui longeait la lisière du bois pour s’approcher du parking. Elle était à une cinquantaine de mètres des voitures.
– Éric Harcourt est ici. Il détourne l’attention de Vogel.
Gomulka jeta un œil sur sa droite. Le corps de Benoît n’était qu’à une dizaine de mètres. L’adjudant savait où était son pistolet. Il y eut encore une détonation. C’était le moment ou jamais. La chose au fond de lui hurlait. Il avait perdu Benoît, il n’allait pas perdre Nora. Gomulka s’essuya les yeux d’un revers de manche.
– Prépare-toi à me couvrir, glissa-t-il à Nora. Je vais récupérer l’arme de Benoît.
Avant qu’elle ait pu répondre, Gomulka se redressa et s’élança comme s’il allait plaquer un adversaire et plongea sur le corps de Benoît. Il attrapa celui-ci par les épaules et pivota pour se placer sous la dépouille du jeune gendarme, la transformant en bouclier. Un tir retentit et il sentit le corps de Benoît vibrer. Une nouvelle détonation, Nora tentait de le protéger. Quand il attrapa l’étui du pistolet, un autre projectile toucha le cadavre. Du sang lui éclaboussa le visage. Un instant, il crut qu’il était mort. Il pensa à Vanessa. Il avait été idiot de ne pas refaire sa vie plus tôt et d’attendre sa stupide retraite. Maintenant que son existence ne tenait qu’à un fil, il savait qu’il voulait vivre. Ses doigts se refermèrent sur la crosse du Sig Sauer, il dégaina et fit feu en direction de Vogel.
Nora releva la tête et visa elle aussi dans la direction du docteur qui se trouva pris entre deux feux. L’ombre en profita pour sortir du bois. Dans l’obscurité, Gomulka aperçut Vogel qui se découvrait. Le médecin ne savait plus où donner de la tête. Voyant Harcourt se rapprocher, il tira sur lui. Profitant qu’il lui tournait le dos, Nora lui logea une balle dans l’épaule. Le médecin tomba, emporté par l’impact. Harcourt se mit à courir vers lui, comblant une bonne partie des quelques mètres qui le séparaient du médecin.
– Ne bougez pas ! cria Nora.
Comprenant que tout était fini, Vogel tourna son arme vers Harcourt et vida son chargeur sur son ancien patient. Le corps du soldat encaissa les balles, mais ça ne l’empêcha pas d’accomplir les derniers pas qui le séparaient de Vogel. Il referma ses mains sur la tête du médecin et fit pivoter celle-ci comme s’il voulait l’arracher. Un effroyable son de rupture suivi. La nuque du docteur brisée, le soldat s’effondra sur lui.
Des sirènes retentissaient dans la nuit. Les pompiers arrivaient pour éteindre l’incendie. L’adjudant déposa le corps de Benoît sur le parking au moment où le château s’écroulait dans un immense fracas. Une partie du crâne du jeune homme avait été emportée par la balle qui l’avait tué. Gomulka lui ferma les yeux. Puis il pleura.
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Les ruines de la clinique se consumaient encore quand les forces du Peloton de surveillance furent appelées en urgence dans le village de Laudun. Les voisins du pavillon occupé par Pierre Besson avaient d’abord entendu des cris, puis des coups de feu étaient partis. Il semblait que deux bandes rivales se soient retrouvées dans la maison que les gendarmes avaient fouillée la veille.
Après quelques arrestations et des investigations poussées, il apparut rapidement que des voyous bien connus des services de police avaient cherché à s’introduire dans la propriété. Le jeune motard se trouvait dans ladite maison en compagnie d’autres Spartiates, parmi lesquels Tony Dutertre. Très vite, la situation avait dégénéré.
Le calcul de Gomulka avait été le bon. Il avait transformé Besson en une cible. Il avait provoqué les retrouvailles des Spartiates de Tony Dutertre et des hommes de Karim Safti. Il fallait désormais éteindre l’incendie que le gendarme avait allumé. Ce qui arriva ensuite dépassa ses espérances.
Après la découverte des meurtres en série de migrants, l’affrontement dans la maison de Laudun amplifia encore l’écho national d’une affaire devenue politique. Le ministre de l’Intérieur s’en mêla et prit aussitôt des mesures radicales. Il fit fermer le hangar des Spartiates et dissoudre leur association. Mis hors de cause quant aux meurtres, Tony Dutertre plia bagage en l’espace d’une demi-journée.
Une vaste opération de lutte contre le trafic de drogue qui gangrenait le quartier difficile de Soissons fut déclenchée peu après. Karim Safti fut placé sous étroite surveillance, nombre de ses lieutenants arrêtés et ses filières d’approvisionnement coupées. Le caïd était désarmé.
Le calme était revenu pour un temps.
Un soir du mois de décembre, Gomulka eut la surprise de découvrir Safti qui l’attendait devant son pavillon.
– Vanessa se plaît chez vous ? lui demanda-t-il.
– Beaucoup. La petite se réjouit de passer Noël ici.
– Vous vous êtes bien fichu de moi.
– J’ai honoré ma partie de notre accord.
– Au contraire, vous avez toujours une dette envers moi. Je ne m’attaquerai pas à vous bien sûr, mais…
– Vous ne pouvez rien, le coupa Gomulka. Souvenez-vous de notre dernière rencontre. Vous m’avez dit que vous ne vouliez pas vous en prendre à Dutertre parce que vous refusiez que ça devienne politique. Vous aviez bien raison. Quand un problème est trop gros, les politiciens sifflent la fin de la partie et arrivent avec la cavalerie lourde pour le régler. Qu’est-ce qu’ils feront, à votre avis, si quelqu’un s’en prend à la compagne du gendarme qui a mené l’enquête sur la mort des migrants ? C’est pas votre petit commerce que vous perdrez, si vous vous attaquez à moi.
Furieux, Safti le regardait avec un air de roi déchu qui voit sa dernière chance de remonter sur le trône s’envoler.
Gomulka le salua poliment avant de rentrer dans cette maison où il appréciait de revenir chaque soir. Vanessa avait raison. Elle valait qu’il brise toutes les règles.

Épilogue


La porte s’ouvrit et les parents de Delahaye sortirent de la chambre en pleurs. L’adjudant recula le fauteuil roulant pour leur permettre de se diriger à grands pas vers l’ascenseur. En entrant dans la chambre, Gomulka trouva le lieutenant assis sur le bord du lit.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Ils voulaient me ramener chez eux à Amiens. Je leur ai dit qu’ils devraient d’abord répondre à mes questions. Je pensais qu’une fois le mensonge révélé, ils me parleraient. Mais non. Ils considèrent qu’il vaut mieux se taire. Ils ont agi pour mon bien, point final. Et beaucoup de gens ont l’air de penser qu’ils ont raison. Je me suis fait remonter les bretelles par le médecin. Il m’a dit que je devrais être plus gentil avec mes parents. Tu te rends compte ? C’est la première fois qu’on me la sortait, celle-là.
Les deux hommes rirent de concert.
– Je ne sais plus où j’en suis, conclut un Delahaye complètement désabusé.
– Tu regrettes d’avoir appris la vérité ?
– Non, je ne sais pas si j’aurais compris ce qui se passait avec les migrants sinon. Eux aussi, on leur avait servi une histoire trop belle pour être vraie.
– Tu es un sacré bon gendarme. Avec un putain de cerveau d’enquêteur. Ça, c’est la réalité.
– J’ai bâti ma vie sur un mensonge… Je voulais tellement être le fils idéal parce que je me sentais redevable. Tout cela était une illusion. À commencer par le nom que je porte. Dès que je pourrai, j’irai à Haïti rejoindre mon frère. Il cherche à retrouver notre mère biologique. Il y a une autre histoire à écrire là-bas.
– Avec un autre angle d’approche, ajouta Gomulka en souriant.
La manière de procéder du lieutenant avait déteint sur lui. Il empruntait désormais régulièrement à la Machine ses expressions scientifiques.
– Merci d’être venu, dit Delahaye.
– Je voulais passer plus tôt, mais j’ai eu pas mal de choses à gérer ces quinze derniers jours.
Gomulka n’avait pas été le seul absent, Julia elle aussi avait disparu. Nora lui ayant raconté l’affaire dans ses moindres détails, Delahaye soupçonnait que son amante avait besoin de se reconstruire. Elle ne pourrait plus oublier, désormais.
– Allez, donne-moi mes vêtements, j’ai hâte de sortir d’ici.
Gomulka prit les affaires de Delahaye dans la penderie et les lui déposa sur le lit.
– Ils en sont à combien, à la nécropole ? demanda alors le lieutenant.
– Les fouilles ont permis d’exhumer une quinzaine de corps enterrés dans les ossuaires. Ça correspond aux deux cent mille euros que Vogel et Jacquet ont amassés.
– Que comptaient-ils faire de l’argent ?
– Ils ont essayé de blanchir le cash en achetant des appartements. Il y a toujours des notaires qui acceptent de recevoir du liquide.
– L’argent n’a pas d’odeur.
– Non. Heureusement, il laisse des traces.
– Ça va te faire une montagne de paperasse à gérer avant ta retraite, observa Delahaye.
– Je ne suis plus gendarme depuis hier.
Le lieutenant manqua de tomber en enfilant son pantalon. L’adjudant lui avait soigneusement caché sa décision.
– J’ai démissionné, ajouta Gomulka en guise d’explication.
– Ce n’est pas à cause de ce que tu as fait avec Besson.
– Non. Ils étaient prêts à passer l’éponge sur ça et sur… Laurenson.
– C’est la mort de Benoît ?
– Je m’en voudrais toujours. Mais ce n’est pas la seule raison.
– Alors ?
– Je pense être plus utile ailleurs. J’en ai marre de prendre des plaintes pour des voleurs qu’on n’arrête jamais parce qu’on ne les cherche plus. Nora a appris tout ce que j’avais à lui apprendre. Je n’ai plus rien à faire à la gendarmerie. Il y a trop de paperasse, trop d’entraves et de temps gaspillé. J’avais perdu le goût de mon travail et ce n’est jamais bon. Je vais agir, mais autrement. Si je ne fais rien, je vais en crever. J’ai besoin de canaliser ce truc en moi qui hurle. Je ne veux pas rester dans la frustration.
Delahaye se redressa pour passer sa ceinture et enfiler un pull. Quand il eut fini de s’habiller, il regarda Gomulka dans les yeux.
– Tout ça n’était pas de ta faute.
– Non, disons que j’ai juste une bonne part de responsabilité. Il y a eu quinze meurtres dans ma petite ville où je pensais qu’il ne se passait rien.
– Ça aurait pu arriver ailleurs.
– Je sais. Mais ça n’excuse rien. Pendant qu’ils les tuaient, j’accusais ma femme pour ne pas voir ma responsabilité en face. Je la punissais de mon laisser-aller. Je me vengeais sur plus faible, comme le font trop souvent les hommes.
Gomulka repensa au molosse de la nécropole, cette pauvre bête dont le sacrifice devait créer un chaos propice à ceux qui exploitent le désordre. L’heure des chiens venue avant celle des hommes. Sauf que sous la terre du cimetière se trouvaient déjà des hommes abattus comme des animaux. Tragique ironie.
Ayant enfilé ses chaussures, Delahaye s’installa dans le fauteuil roulant, son sac sur les genoux. Gomulka le poussa jusqu’à l’ascenseur.
– Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant que tu n’es plus gendarme ?
– Détective privé.
Delahaye éclata de rire, ce qui lui occasionna un tiraillement dans la poitrine au moment où ils franchissaient la porte de l’hôpital.
– Me fais pas des blagues comme ça, dit-il en quittant le fauteuil.
– C’est pas une blague. Je vais me lancer dans la recherche de personnes disparues. Ceux qu’on n’a pas vraiment essayé de retrouver. Les oubliés.
Nora les attendait au volant de la Peugeot. Pendant que Gomulka mettait son bagage dans le coffre, Delahaye embrassa chaleureusement la jeune femme. Placide comme à son habitude, elle demanda :
– Il vous a dit ?
– Prépare-toi. Il t’appellera bientôt pour te demander des informations, c’est ce que font tous les ex gendarmes qui deviennent des privés, annonça Delahaye.
Ils quittèrent l’hôpital puis la ville pour gagner le plateau voisin. Au bord de la route, sur un mur à demi effondré, ils virent les mots « L’invasion s’arrête ici » tagués en grosses lettres rouges.
– Vous croyez qu’on en finira un jour avec cette saloperie ? demanda Delahaye.
– Je ne sais pas, dit Gomulka. Ça m’aurait tellement arrangé que Dutertre soit responsable de tout ça. Maintenant, je crois qu’il était juste un symptôme. Un symptôme que quelque chose se diffuse dans ce pays. Juste avant l’explosion, Vogel nous a dit que des dizaines de personnes disparaissaient chaque jour et que ça ne nous empêchait pas de dormir. Il avait raison et c’est ça le problème. Tout le monde compte ou personne. Quand on l’oublie, c’est là que survient le mal absolu.
Ils finirent en silence le trajet jusqu’à la maison de Julia. Delahaye avait tenu à lui parler avant de quitter la ville. Depuis sa sortie de l’hôpital, elle n’avait répondu à aucun message, pas même celui annonçant cette visite. Julia les attendait pourtant sous le porche. Elle portait son grand manteau noir et ses mains étaient profondément enfoncées dans ses poches. Ses longs cheveux bruns se soulevaient au rythme d’un souffle d’air frais. Des cernes profonds étaient apparus sous ses yeux injectés de sang. Delahaye sut. Elle avait replongé, aucun doute n’était permis.
Il descendit seul de la voiture. Il savait ce que Gomulka avait fait et il ne le cautionnait pas. Cependant, après la destruction de la clinique et la mort de Benoît, il n’avait pas eu la force de faire des reproches à l’ex-adjudant. Julia avait négligé un élément important. Elle n’aurait jamais cru que l’histoire de Petiot puisse se répéter, elle s’était trompée. Quand elle était passée le voir avant de quitter l’hôpital, Delahaye lui avait demandé pourquoi elle avait prétendu que Barbé était fou, sans lui dire ce qu’elle avait fait. La réponse était simple. Le facteur humain. Elle pouvait facilement admettre qu’elle avait été une tueuse dans l’entreprise, c’était même un titre de gloire. S’être inspirée d’un des pires tueurs en série français n’en était pas un. Tuez quelqu’un sur le champ de bataille, vous aurez une médaille. Tuez-le pour votre profit, vous êtes la lie de la société.
– Je n’ai pas répondu à tes messages parce que je me sentais très mal, dit-elle. J’ai ma part de responsabilité dans tout ça… Tous ces morts à la nécropole… Ça fait quinze jours que je suis enfermée et que je ressasse.
– Comment va ta main ?
– J’ai mal, mais j’ai des médicaments pour le supporter. Le plus dur, c’est que je n’ai plus rien pour me détourner l’esprit de la douleur. Je ne sais pas comment je vais gérer ça à l’avenir… Mais toi, maintenant que tu es remis, où vas-tu aller ?
– Chez des amis pour finir ma convalescence d’abord, à Port-au-Prince ensuite.
– Tu pars en quête de tes racines ?
– Disons plutôt d’une vérité que je n’ai pas voulu regarder en face. Le facteur humain, tu sais bien. Tu vas rester ici ?
– Je n’ai nulle part où aller.
– Viens avec moi.
Les mots avaient fusé sans qu’il y ait vraiment réfléchi.
– Comment ça ?
Elle le regardait, hésitante, se demandant s’il était sérieux.
– Plus rien ne te retient ici. Viens avec moi, on se soutiendra. On se relèvera de tout ça ensemble.
– Qu’est-ce que je ferais là-bas ?
– On a tous les deux besoin de donner un autre sens à nos vies.
Ils avaient perdu leur ambition et leur boussole. Il leur faudrait trouver quelque chose de nouveau pour les guider dans un monde qui plaçait la réussite au-dessus de tout. Elle avait lutté pour redevenir celle qu’elle était avant son accident. Et alors qu’elle était près d’y parvenir, elle avait découvert les véritables conséquences de ses actes. Ses stratégies d’optimisation, ses plans de licenciement, ses manœuvres, tous inspirés de l’histoire militaire, ses guerres menées pour le compte de l’Entreprise, tout cela n’avait été que d’ingénieuses combinaisons intellectuelles pour elle. Des choses abstraites. Mais tous comme certains mots appelaient des actes, les idées de Julia avaient produit de terribles effets.
Il ne voulait pas l’abandonner ainsi, elle qui lui avait donné de sa force. Ils discutèrent encore quelques minutes, mais il ne parvint pas à la convaincre. Il lui promit cependant de la prévenir quand il aurait la date de son vol, lui laissant ainsi le temps de changer d’avis.
Nora et Gomulka le conduisirent à la gare. Ils s’embrassèrent chaleureusement sur le quai avant que le lieutenant ne monte dans le wagon. Delahaye était triste de laisser ses amis. Mais une fois le train partit, il sentit un soulagement. Il était heureux de quitter cette ville et ses fantômes. Il avait voulu être un héros, il avait voulu cette grosse affaire. Résultat, il y avait laissé ses illusions et se jurait de ne plus oublier le facteur humain.
Gomulka se sépara de Nora sur le parvis de la gare. Il téléphona à Vanessa pour lui dire qu’il rentrait. Il prit la direction de son pavillon en marchant tranquillement. Une femme l’attendait, il avait décidé de l’aimer du mieux qu’il pouvait et sans jamais considérer qu’elle aurait une dette envers lui. Au contraire, il avait tout à reconstruire et elle lui offrait cette chance.
En quittant la gendarmerie, il voulait donner une autre direction à son existence. Il travaillerait à rétablir l’ordre autrement. Il n’était jamais trop tard pour changer de vie. Quand autour de vous, la société vous poussait à trahir vos principes, c’était même un devoir.


Remerciements


L’ensemble de ma famille et particulièrement : Pierrette et Gilbert Pinon, Christiane et Albino Fecchio, Claire Fecchio et Sébastien Degliame, Marie-Claire Cochefert, David et Mélisa Cochefert, Dorine Nolard, Claudine et Roger Willaume, Marie-Claude et Mario Fecchio, Anna-Maria et Antonio Comito, Titoune et Francis Casses, Domenico et Mario Rasi.
Les amis : Alexandra, Jocelyne, Caroline et Frédéric Carrier, Laura Lieveaux, Guilhem Amesland, Pierre Leroux, Florian Môle, Benoît Quainon, Sébastien Haguenauer, Charly Guedj, Oualid Baha, Fabienne Facco, Daniel Pearson, Loredana Acquaviva, Hélène Poullain et l’impitoyable Anastasie qui se reconnaîtra.
Les blogueurs qui m’ont soutenu depuis mes débuts, et particulièrement : Ludovic Francioli et toute la bande de Dora-Suarez, Nyctalopes, Polarmaniaque (Jean-Michel Isèbe), Plume Libre (Montse Arias), Polars Pourpres (Frédéric Fontès), Quatre Sans Quatre (Patrick Cargnelutti), My Inner Shelf (Olivia Lanchois), Jack is back again (Jean Dewilde), Le Traqueur de Livres, Livresse du Noir…
Plus spécialement, je tiens à remercier :
Valère Favreau, la véritable machine c’est lui, jamais fatigué et toujours disponible pour ses amis.
Alexandra Naba, qui ne cesse de me porter bonheur.
Boudjemâa Ben Mohamed de la librairie Interlignes à Soissons, un libraire comme on les adore.
Anne Bellanger et Pierre-Olivier Krepper, dont la maison a abrité l’écriture du premier jet de ce livre.
Le trio fantastique Élodie Jauffret, Emmanuelle Joly, Sophie Leonard. Les filles, il y a des gens qui rêvent d’avoir des copines comme vous.
Eugénie Michel-Villette et Dieudonné Assougué Alaka, ils soulèvent des montagnes et vous incitent à les imiter.
Gwenaëlle Desnoyers, Antoine Toureix, Agathe Darricau et toute l’équipe du Seuil.
Et enfin Mariem Hamidat, fantastique conteuse qui compte plus que tout.


OPS/cover/pagetitre.jpg
THOMAS FECCHIO

L’HEURE
DES CHIENS

ROMAN

EDITIONS DU SEUIL
57, rue Gaston-Tessier, Paris XIX*





OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Dans la même collection



		Copyright



		Table des matières



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Chapitre 25



		Épilogue



		Remerciements





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



Guide

		Couverture

		L’heure des chiens

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/cover.jpg
THOMAS FECCHIO






